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Aujourd'hui,  dans  la  passe  sans  issue  où  l'a 
engagé  la  politique  de  Constantin,  il  ne  paraît 
pas  possible  que  la  Grèce  se  relève  de  sa 
déchéance.  Elle  n'a  plus  d'armée,  plus  de  diplo- 
matie, plus  de  finances,  et  à  peine  de  quoi 
nourrir  ses  habitants.  C'est  un  chaos  sans 
exemple.  Venizelos  est  le  seul  espoir  de  ce 
peuple  égaré.  Il  ne  veut  pas  être  le  fossoyeur 
de  la  monarchie  constitutionnelle  en  Grèce.  Il 
répugne  à  faire  exécuter  par  les  Conseils  de 
guerre  les  Dousmanis,Métaxas  et  autres  Hadjo- 
poulos  qui  ont  livré  l'armée  à  l'ennemi  héré- 
ditaire et  vendu  leur  pays  à  l'Allemagne. 

Et  cependant,  il  ne  pourra  pas  échapper  à  sa 
destinée.  C'est  lui,  seul,  qui  relèvera  la  Grèce, 
si  elle  doit  être  relevée.  Et  si  Constantin,  par 
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une  suprême  faiblesse  de  l'Europe  obtient  son 
pardon,  ce  sera  de  la  main  et  par  l'entremise 
de  celui  qu'il  a  humilié,  blessé,  chassé,  qu'il  le 
recevra.  Pendant  que  dans  son  palais  de  Tatoï, 
ou  dans  ce  que  la  flamme  en  a  laissé,  Cons- 
tantin en  tête-à-tête  avec  la  Reine  Sophie, 
remâche  ses  rancœurs,  le  noble  Karageor- 
gevitch,  marche  à  la  victoire,  et  lance  sa, 
cavalerie  sur  le  dos  des  Bulgares  éperdus.  Dans 
la  plaine  de  Monastir,  le  prince  Alexandre  a 
cette  ardente  joie  de  mettre  en  déroute  l'armée 
de  l'atroce  Gobourg  et  de  lui  prendre  ses 
canons,  ses  drapeaux,  et  surtout  le  sol  de  la 
patrie.  La  Macédoine  est  de  nouveau  foulée  par 
le  pied  Serbe,  et  ces  braves,  qui  ne  désespé- 
rèrent à  aucun  moment  de  leur  salut,  même 
quand  ils  mouraient  de  faim  et  de  froid  dans  les 
montagnes  de  l'Albanie,  marchent  à  la  victoire. 

Ils  offrent  un  autre  spectacle  et  plus  récon- 
fortant que  la  détresse  de  ce  peuple  grec,  si 
riche  d'espérance,  et  qui  est  réduit  par  son  Roi 
à  l'impuissance  et  au  découragement.  Quand 
vers  Prilep,  prochainement,  ils  monteront, 
d'une  marche  triomphante,  et  que  Mackensen 
devra  rappeler  de  la  Dobroudja  ses  bataillons 
bousculés  par  les  Russes,  Constantin  pourra 
envoyer  à  son  cher  Ferdinand  de  Cobourg  des 
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messages  attristés.  La  partie,  qui  fût  si  belle, 
sera  définitivement  perdue,  et  les  soldats  grecs 
internés  en  Bavière,  réduits  à  la  famine,  pour 
n'avoir  pas  voulu  marcher,  feront  la  différence 
entre  le  sort  des  volontaires,  qui  se  seront 
battus  aux  côtés  des  Alliés  et  la  misérable 
condition  des  soldats  trop  disciplinés  qui  se 
seront  rendus  aux  Bulgares. 

*  * 

Les  Allemands,  tout  en  avouant  leurs  échecs, 
discutent  l'importance  qu'ils  peuvent  avoir  pour 
la  fin  de  la  guerre.  Ils  chicanent,  mentent  et 
ragent.  Car,  la  fureur  qu'ils  éprouvent  à  se 
trouver  partout  en  état  d'infériorité  est  inexpri- 
mable. Ils  n'en  ont  pas  l'habitude.  Toujours  ils 
ont  eu  la  force.  Jamais  ils  n'ont  réussi  par  le 
talent  ou  l'énergie.  Les  gros  bataillons,  les 
effectifs  écrasants,  ont  été  les  facteurs  inva- 
riables de  leurs  succès.  En  1870,  comme  en 
1914,  ils  se  battaient  deux  contre  un,  quand  ce 
n'était  pas  trois.  Et  ils  ne  pouvaient  déjà  pas 
facilement  venir  à  bout  de  nous.  Qu'est-ce,  à 
présent,  que  nous  sommes  à  égalité?  Partout, 
ils  sont  battus,  sur  la  Strypa  comme  sur  le 
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Garso,  sur  la  Somme,  comme  dans  la  plaine  de 
Monastir.  Et  toujours  il  en  sera  ainsi,  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre.  Leurs  critiques  militaires 
auront  beau  ergoter,  notre  offensive  est  com- 
mencée et  ne  s'arrêtera  plus.  Il  y  a  des  gens 
qui  disent  :  Voilà  la  mauvaise  saison  qui  arrive, 
on  ne  pourra  plus  continuer  les  opérations. 
Quelle  est  cette  plaisanterie  ? 

Depuis  quand  ne  se  bat-on  plus,  quand  le 
froid  vient  et  que  la  pluie  tombe?  Toutes  les 
campagnes  de  Napoléon  se  sont  faites  sous  la 
neige.  A  Austerlitz,  il  gelait  si  fort  que  les 
lacs  de  Telnitz  et  Sokolnitz  permirent  à  la 
gauche  de  l'armée  russe  de  faire  retraite,  et 
qu'il  fallut  briser  la  glace  sous  ses  pas,  à 
coups  de  canon.  A  Eylau,  la  bataille  s'est  livrée 
sur  des  lacs  gelés.  La  grande  charge  de  cava- 
lerie sur  le  centre  russe  galopa  sur  la  glace. 
L'année  suivante,  au  printemps,  nos  généraux, 
avec  stupeur,  retrouvèrent  de  vastes  étendues 
d'eau,  où  ils  avaient  rencontré  un  sol  solide. 
La  campagne  de  France  se  fit  en  hiver.  La 
guerre  de  1870  ne  fût  pas  arrêtée  par  les 
rigueurs  d'une  saison  exceptionnellement 
froide.  Il  gela  jusqu'à  21°  au-dessous  de  zéro. 
La  bataille  engagée,  par  nous,  ne  cessera  plus 
avant  la  déconfiture  totale  dés  Allemands! 
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Le  moment  approche  où  ils  seront  rejetés 
hors  de  France.  Déjà  nous  sommes  à  Chaulnes, 
dans  le  dos  .et  sur  les  communications  de  Roye 
et  de  Lassigny.  Les  lignes  de  repli  sont  prépa- 
rées de  Tournai  à  Le  Quesnoy,  Mézières.  Mais  la 
question  est  de  savoir  si,  le  jour  où  les  Alle- 
mands battront  en  retraite  sur  leurs  positions 
nouvelles,  nous  leur  permettrons  de  s'y  éta- 
blir tranquillement.  Il  ne  nous  manque  plus 
ce  qui  nous  fit  si  grand  défaut  à  la  bataille  de 
la  Marne  :  de  la  cavalerie,  et  des  munitions. 
L'avance  méthodique  et  relativement  lente  de 
nos  troupes  dans  la  Somme,  qualifiée  d'insuc- 
cès par  les  critiques  militaires  allemands,  déve- 
loppe sûrement  ses  effets.  Elle  atteindra  prochai- 
nementson  but,  qui  est  l'enlèvement  de  Péronne 
et  de  Bapaume.Nous  jugerons  alors,  nous  aussi, 
nos  juges,  et  nous  nous  rendrons  compte  de  ce 
qu'il  y  a  de  hargneux  et  craintif  mauvais  vou- 
loir, dans  la  négation  qu'ils  font  de  tous  les 
avantages  remportés  par  nos  braves  soldats. 


Mon  curé  est  parti  — j'entends  mon  curé  de 
campagne  —  celui  qui  dessert  la  paroisse  dont 
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dépend  ma  maison.  Il  a  été  mobilisé.  C'était 
un  tout  jeune  homme.  Il  est  sous-lieutenant, 
aujourd'hui,  il  porte  la  croix  de  guerre,  et  une 
belle  moustache  en  croc.  C'est  un  poilu  achevé. 
Tout  se  voit  dans  les  temps  extraordinaires  où 
nous  vivons.  Et  mon  curé  arrivant  en  permis- 
sion de  six  jours,  habillé  en  bleu  horizon  et 
disant  la  messe  avec  une  escouade  d'enfants 
de  chœur,  car  ils  sont  nombreux,  chez  nous, 
au  lieu  d'un  piquet  de  fantassins,  est  un  spec- 
tacle qui  cause  toujours  un  peu  de  trouble. 
Mais  quand  mon  curé  est  dans  les  tranchées, 
sous  les  marmites  et  en  contact  permanent 
avec  les  gaz  asphyxiants  et  autres  maléfices, 
dus  à  la  kultur  germanique,  il  faut  qu'un  autre 
prêtre  le  remplace  dans  notre  village.  Et  c'est 
un  curé  voisin  qui  vient  le  dimanche  dire  la 
messe. 

Il  a  bien  du  mérite.  Son  presbytère  est  à  six 
kilomètres  de  notre  église.  Et  quand  il  a  dit, 
dès  l'aube,  la  messe  à  ses  paroissiens,  il  faut 
qu'il  enfourche  sa  bicyclette,  pour  venir,  en 
pédalant  à  force,  recommencer  l'office  pour 
les  fidèles  de  notre  commune.  Après  quoi,  il 
retourne  chez  lui,  à  grands  tours  de  roue,  à 
moins  qu'il  n'aille  encore,  dans  une  paroisse 
voisine,  porter  la  bonne  parole  en  suppléant 
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un  autre  curé  défaillant.  Et  il  n'est  plus  jeune. 
L'âge  a  voûté  ses  épaules  et  blanchi  ses  tempes. 
Mais  c'est  un  bon  prêtre,  simple,  dévoué  et 
passionnément  attaché  à  ses  devoirs. 

Il  est  venu  me  voir,  hier,  et  la  causerie  de  ce 
brave  homme  m'a  touché  mieux  que  la  plus 
haute  éloquence.  C'est  qu'il  exprimait  avec 
justesse  des  idées  excellentes  et  qu'il  traçait, 
devant  mes  yeux,  des  tableaux  d'une  noblesse 
émouvante.  Il  me  parlait  du  courage,  de  la 
résignation  et  de  la  fermeté  de  nos  populations 
des  campagnes,  dont  les  souffrances  sont 
grandes  et  qui  ne  se  plaignent  pas.  Depuis 
deux  ans  que  la  guerre  dure  et  se  poursuit, 
avec  tous  ses  sacrifices  et  ses  privations,  la 
misère  est  entrée  sous  plus  d'un  toit.  Le  tra- 
vail a  cessé,  les  enfants  ont  grandi,  les  besoins 
se  sont  accrus  et  le  père,  n'est  plus  là  pour 
fournir  les  ressources  nécessaires.  Souvent  il 
est  mort,  et  le  deuil  s'est  ajouté  aux  difficultés 
de  l'existence.  Pourtant  nul  n'a  fléchi.  Les 
mères  ont  fait  face  à  tout,  avec  leurs  maigres 
allocations.  Les  petits  enfants  ont  ramassé  les 
lourds  outils  et  se  sont  exercés  à  les  manier. 
Mais  tout  est  bien  cher.  Les  souliers  sont  une 
grosse  préoccupation,  et  la  question  des  tricots 
de  laine  se  pose  avec  souci.  Car  voici  l'hiver 
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qui  s'approche.  Il  a  déjà  neigé  dans  les  iYlpes, 
et,  le  matin,  le  thermomètre  descend  à  dix 
degrés,  avec  des  rosées  glaciales.  Alors, 
comment  va-t-on  se  chauffer? 

Mon  curé,  qui  se  préoccupe,  plus  que  de  sa 
vie  propre,  de  la  vie  de  ses  ouailles,  m'a  dit  : 
«  Monsieur,  l'État  défend  aux  compagnies  de 
charbonnages  de  vendre  aux  particuliers,  et 
réserve  tout  pour  ses  besoins.  De  sorte  que 
nous  n'avons  pas  pu  obtenir  de  fournitures  de 
combustible  pour  nos  coopératives,  ni  pour  nos 
distributions  municipales.  Alors,  savez-vous  ce 
qui  va  se  passer?  Les  femmes  vont  se  répandre 
dans  les  bois  et  couper,  tailler,  scier  au  hasard 
de  la  rencontre,  n'importe  où,  et  sans  se  soucier 
du  préjudice  causé.  Cela  est  déplorable  #  tous 
les  points  de  vue.  Il  ne  faut  pas  encourager  la 
maraude.  Le  bois  vert  ne  brûle  pas,  et  c'est 
beaucoup  de  temps  employé  pour  un  résultat 
mauvais.  Dieu  merci,  je  ne  m'occupe  pas  de 
politique;  mais,  ne  croyez-vous  pas  que  FEtat 
pourrait  lever  l'embargo  mis  sur  les  houillières 
qui  nous  restent,  et  permettre  aux  communesde 
s'approvisionner  au  plus  juste  prix?  Nous  avons, 
heureusement  dans  le  canton,  des  châtelains 
qui  donnent  aux  nécessiteux,  et  même  à  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  le  bois  tout  coupé,  prêt 
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à  brûler,  et  cela   par  milliers  cle  stères.  » 

A  cette  indication,  il  m'a  semblé  que  la  scène 
se  passait,  comme  on  dit  au  théâtre,  dans  les 
environs  de  Ferrières.  Mon  curé  ajouta  beau- 
coup d'autres  choses  que  je  passe  sous  silence. 
Je  n'ai  voulu  relever  dans  notre  entretien  que 
ce  qui  est  satisfaisant  pour  l'état  moral  de  la 
population,  et  ce  qui  dépeint  le  mieux  la  grave 
et  touchante  figure  de  ce  prêtre  qui  impose  le 
respect  de  la  religion  par  son  inlassable  et  pur 
dévouement. 

L'Église  de  France,  dans  les  circonstances 
tragiques  où  notre  pays  s'est  trouvé  placé,  a 
donné  le  plus  magnifique  exemple.  Qu'elle 
envoyât  ses  prêtres,  sac  au  dos,  combattre  dans 
les  tranchées  et  lancer  des  grenades  à  l'ennemi, 
avant  de  dire  la  messe  à  leurs  camarades,  ou 
qu'elle  imposât  à  ses  desservants  les  plus 
lourdes  tâches  de  l'arrière,  elle  a  trouvé  chez 
les  uns  et  les  autres  l'abnégation  totale  devant 
le  sacrifice  à  accomplir.  Lorsque  tous  les  corps 
sociaux,  toutes  les  classes,  depuis  la  plus  riche 
jusqu'à  la  plus  misérable,  se  confondaient  en 
une  masse  patriotique,  en  un  bloc  d'héroïsme, 
l'Eglise  a  tenu  sa  place  glorieuse  et  répandu  à 
flot  le  sang  de  ses  martyrs.  Prêtres,  victimes  de 
la  rage  teutonne  et  massacrés  devant  les  autels* 
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prêtres  marchant  sous  les  plis  du  drapeau  et 
tombant  sous  les  balles  allemandes,  l'Église  a 
largement  payé  sa  dette  à  la  Patrie. 

Voilà  tout  ce  que  dans  un  langage  très  simple, 
au  coin  d'un  champ,  dans  la  paix  du  soir  qui 
tombait,  mon  curé  m'a  rappelé,  non  sans  une 
pointe  d'orgueil.  Peut-être  a-t-il  péché  en  se 
laissant  aller  à  cette  satisfaction  vaniteuse.  Alors 
j'ai  commis  la  moitié  de  la  faute.  Mais  elle  me 
paraît  si  légère,  que  je  m'en  glorifierais  plutôt 
que  de  m'en  accuser. 

★ 

J'ai  longtemps  espéré  que  nous  pourrions 
éviter  une  troisième  campagne  d'hiver.  Mais  il 
faut  se  rendre  à  l'évidence:  les  Allemands~sont 
battus,  mais  ne  sont  pas  rendus.  Ils  tiendront 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Et  leurs  forces  sont 
assez  grandes  encore  pour  leur  permettre  de  lut- 
ter pendant  quelques  mois.  Gela  nous  mènera  au 
printemps.  C'est  ce  que  les  Anglais,  dans  leur 
flegme  raisonnant  et  calculateur,  ont  toujours 
dit  :  il  y  en  a  pour  trois  ans.  C'est  miracle  que 
nous  ayions  supporté  déjà  pendant  vingt-sept 
mois,  le  fardeau  écrasant  de  cette  guerre  horri- 
ble. La  vie  s'est  reconstituée  a  l'arrière,  petit  à 
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petit.  Le  commerce  a  repris,  avec  des  bénéfices 
magnifiques.  Tout  ce  qui  se  vend  a  trouvé 
acquéreur  au  plus  haut  prix.  Et  la  guerre  a  dé- 
chaîné sur  le  pays  une  crise  de  rapacité  extra- 
ordinaire. Qui  ne  majorerait  pas  ses  prix,  au 
moins  de  cent  pour  cent,  se  croirait  déshonoré. 

La  main-d'œuvre  masculine,  qui  est  rare  et 
médiocre,  se  fait  payer  un  prix  exagéré.  Il  était 
facile  de  trouver,  avant  la  guerre,  d'excellents 
ouvriers,  dansles  campagnes,  à  quatre  francs  par 
jour.  Aujourd'hui,  il  faut  donner  cinq  et  six  francs, 
pour  être  mal  servi.  Les  charrois  sont  hors  de 
prix.  Il  n'y  a  plus  de  chevaux.  Et  ceux  qui  en 
conservent  quelques-uns,  abusent  delà  situation 
pour  augmenter  leurs  prix  de  cent  pour  cent. 
Ceci  n'aura  qu'un  temps,  c'est  évident.  Après  la 
guerre,  la  concurrence  de  l'employé  fera  forcé- 
ment baisser  le  salaire  de  l'emploi.  Mais  alors 
les  médiocres  ouvriers  qui  auront,  pendant  de 
longs  mois,  été  payés  le  double  de  ce  qù'ils 
Vjalaient,  comment  vont-ils  accueillir  la  baisse  ? 

II  faut  prévoir,  pour  la  fin  de  la  guerre,  une 
crise  de  la  main-d'œuvre,  qui,  à  l'inverse  de 
celle  4ont  nous  souffrons,  sera  causée  par  la 
diminution  des  salaires.  De  grosses  difficultés 
sont  à  prévoir  pour  ce  moment-là.  La  vie  chère 
cessera  également  par  l'arrêt  de  la  fourniture 
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aux  armées.  Comment  espérer  que  les  mar- 
chands de  comestibles,  de  viande,  de  vins,  se 
résigneront  brusquement  à  ne  plus  faire  les 
bénéfices  exagérés  qu'ils  encaissent  actuelle- 
ment, en  affamant  la  population  par  l'excès  de 
leurs  gains.  On  s'habitue  bien  vite  à  faire  payer 
cent  cinquante  francs  la  pièce,  le  vin  qu'on  était 
heureux  de  céder  à  soixante,  il  y  a  trois  ans.  Et 
les  marchands  de  beurre  et  les  marchands  de 
pommes  de  terre,  qui  abusent  si  cruellement 
de  la  crise  alimentaire  pour  affamer  leurs  com- 
patriotes et  faire  des  fortunes,  comment  les 
faire  revenir,  sans  récriminations,  aux  prix 
raisonnables  d'autrefois  ?  Il  y  aura  tout  un 
reclassement  à  opérer  et  qui  se  produira  de 
lui-même,  avec  le  temps,  par  le  jeu  de  l'offre 
et  de  la  demande.  Et  nous  entendrons  alors 
les  fournisseurs  soupirer,  en  parlant  de  la 
guerre,  et  dire  :  Ah!  C'était  le  bon  temps  !  Le 
cynisme  des  marchands  égalera  leur  dureté.  Il 
ne  faut  pas  regarder  l'humanité  de  trop  près. 
Elle  n'est  pas  belle! 

L'aventure,  des  Roumains  est  le  pendant  de 
celle  des  Italiens.  L'Italie  s'était  mise  en  cam- 
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pagne  contre  l'Autriche  seule,  et  n'avait  pas 
déclaré  la  guerre  à  l'Allemagne.  Elle  voulait 
s'occuper  de  Trieste  et  du  Trentin,  et  ne  rien 
connaître  d'autre,  dans  la  guerre  européenne* 
Dans  ses  journaux,  on  trouvait  couramment 
l'expression  bien  personnelle,  bien  exclusive  et 
très  claire  de  «  nostra  guerra  ».  C'était  sa 
guerre  et  non  une  autre.  Mais  de  proche  en 
proche,  il  fallut  s'engager  davantage  ;  connaître 
l'Albanie  et  Vallona,  puis  Serbes  et  Gorfou, 
puis  Salonique,  puis  enfin  déclarer  la  guerre 
â  l'Allemagne,  et  intervenir  en  Grèce,  devant 
Athènes,  et  faire  communément,  tout  ce  qu'ont 
fait  les  Anglais,  les  Russes  et  les  Français, 
comme  par  exemple,  déclarer  qu'on  ne  signe- 
rait pas  de  paix  séparée.  «  Nostra  guerra  » 
s'élargissait  ainsi,  totalement,  jusqu'à  devenir 
la  guerre  universelle. 

Il  en  a  été  et  en  sera  de  même,  pour  les  Rou- 
mains. Ils  ont  commencé  par  ne  déclarer  la 
guerre  qu'à  l'Autriche,  et  ne  rien  vouloir  con- 
naître d'autre  que  la  conquête  de  la  Transylvanie. 
La  Bulgarie,  qui  avait  pris,  soi-disant,  rengage- 
ment de  ne  rien  tenter  contre  sa  chère  voisine, 
la  Roumanie,  était  laissée  en  dehors  du  conflit. 
C'était  aussi  «  nostra  guerra  ».  La  Transylvanie 
à  prendre.  Après  quoi,  on  se  reposerait  sur  ses 
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lauriers  dans  la  satisfaction  d'une  grosse  et  facile 
conquête,  qui  doublerait  la  surface  du  Royaume. 

Mais  la  bonne  Bulgarie,  dès  qu'elle  avait  vu 
sa  chère  Roumanie,  engagée  dans  les  Gar- 
pathes,  s'était  jetée  sur  la  Dobroudja,  avec  des 
Allemands  et  des  Turcs,  et  nos  amis  Roumains, 
frappés  dans  le  dos,  n'avaient  eu  que  le  temps 
de  se  retourner  pour  se  lancer  avec  les  Russes 
à  la  défense  du  Danube,  et  s'opposer  à  une 
marche  sur  Bucarest.  Voilà  ce  que  produit 
l'égoïsme  :  nostra  guerra.  Si  les  Roumains,  au 
lieu  de  suivre  un  plan  de  conquête,  avaient 
exécuté  un  plan  militaire,  ils  auraient  directe- 
ment marché  sur  Sofia,  avec  toutes  leurs  forces, 
et  les  Serbes  et  les  Russes  qui  venaient  de 
Bessarabie.  Ils  auraient  coupé  la  ligne  Berlin, 
Belgrade,  Constantinople  et  porté  un  coup 
terrible  aux  Empires  centraux.  Ils  se  seraient 
assurés  et  bien  plus  brillamment,  la  Transylvanie 
et  le  Banat.  Mackensen  pris  entre  Farinée  de 
Salonique  et  l'armée  d'opérations  de  Roumanie 
était  écrasé.  Résultats  immenses.  Mais  il  fallait 
résister  à  la  tentation  de  «  nostra  guerra  »  et  il 
paraît  qu'elle  est  terrible  cette  tentation. 

Allons,  camarades  roumains,  il  faut  revenir, 
comme  l'ont  fait  si  noblement  et  si  bravement 
les  Italiens,   à  la  conception  fraternelle  de 
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l'Alliance,  avec  tous  ses  héroïsmes,  tous  ses 
dangers,  et  aussi  toutes  ses  gloires.  C'est  là 
que  le  droit  aux  larges  profits  de  la  guerre 
s'acquerra  et  point  dans  des  expéditions  sépa- 
rées et  avec  des  objectifs  limités. 


M.  Pierre  Renaudel  qui  s'imagine  être  le 
chef  des  socialistes  français  dit  tranquille- 
ment :  J'ai  prêté  mes  hommes  à  la  Patrie,  pour 
sa  défense  contre  l'agression  de  l'Allemagne. 
Mais  je  les  lui  retirerai,  le  jour  où,  victorieuse, 
elle  voudra  s'en  servir  dans  des  buts  de  guerre 
qui  seraient  contraires  a  ma  façon  de  voir.  Or 
la  façon  de  voir  de  M.  Renaudel,  c'est  le  refus 
de  toute  annexion,  de  toute  reconstitution 
géographique  et  ethnique  du  sol  français,  en 
dehors  de  la  reprise  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  ressor- 
tir l'absurdité  de  cette  manière  d'envisager  la 
question.  Mais  que  dire  de  cette  prétention  de 
M.  Renaudel  de  retirer  ses  hommes  à  la  France, 
le  jour  où  les  buts  de  guerre  de  la  nation  ne 
seraient  plus  conformes  à  ses  idées  person- 
nelles. J'ose  croire  que  si  M.  Renaudel  se  per- 
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mettait  la  moindre  observation,  le  moindre 
geste,  ayant  pour  effet  de  diminuer  la  puissance 
combattante  de  notre  pays,  à  une  heure  quel- 
conque de  la  lutte,  il  serait  coffré  incontinent, 
et  conduit  devant  un  Conseil  de  guerre,  pour 
répondre  d'un  crime,  le  plus  abominable  crime 
qui  se  puisse  commettre  en  ce  moment,  puis- 
qu'il compromettrait  les  affaires  de  la  France. 

Mais,  n'est-ce  pas  inutile  même,  d'envisager 
cette  situation?  Pourrait-elle  se  produire? 
Voit-on  M.  Renaudel  criant  aux  socialistes,  en- 
fiévrés par  la  victoire,  rouges  du  sang  allemand, 
et  glorieux  de  tenir  l'ennemi  à  leur  merci  : 
halte,  mes  hommes!  C'est  fini,  rentrez  chez 
vous,  on  ne  se  bat  plus.  Il  s'agit  de  prendre  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  la  Prusse  rhénane,  cela 
n'est  plus  dans  notre  programme.  Lâchez  les 
camarades  de  misère,  de  sacrifice  et  de  gloire. 
Abandonnez  les  drapeaux.  Revenez,  pendant 
que  les  autres  continueront  à  se  battre  ei  que 
les  social-démocrates,  profitant  de  votre  défec- 
tion, vont  peut-être  reprendre  l'avantage  ? 

Serait-il  suivi  de  ses  hommes  ?  D'abord  sont- 
ce  ses  hommes  ?  A-t-il  un  droit,  une  autorité, 
une  prise  quelconque  sur  eux  ?  Qui  les  lui  a  don- 
nés? Son  bon  plaisir?  Alors  il  est  de  droit  divin, 
Mé  Renaudel?  C'est  un  souverain  ?  Non.  Il  n'est 
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rien  du  tout,  qu'un  directeur  de  journal,  qui  se 
croit  un  chef  de  parti,  et  qui  s'arroge  des  pri- 
vilèges dont  il  n'est  nullement  possesseur.  Eh 
bien!  Nous  serions  dans  de  beaux  draps,  s'il 
fallait,  pour  la  conduite  de  nos  affaires  militaires 
et  diplomatiques,  consulter  les  convenances  de 
M.  Pierre  Renaudel.  Ce  pâle  succédané  de 
Jaurès,  qui  n'a  ni  talent  d'écrivain,  ni  verve 
d'orateur,  est  surtout  pourvu  d'une  énorme 
vanité  et  s'en  fait  accroire.  Il  retrouvera  le  sens 
des  réalités,  le  jour  où  il  voudra  imposer  à  la 
marche  des  Alliés,  contre  l'Allemagne,  les 
modérations  de  son  internationalisme  flasque  et 
décoloré. 

Après  trois  ans  de  guerre  affreuse,  quand  le 
pays  sera  épuisé  par  ses  efforts,  dépeuplé  de 
toute  sa  jeunesse,  à  demi  détruit  par  les  dévas- 
tations, les  incendies  et  les  bombardements, 
presque  ruiné  par  les  dépenses  formidables 
qu'aura  entraînées  la  guerre,  venir  lui  dire  : 
Arrête-toi  sur  la  route  de  la  Victoire.  Ne  tire 
pas  de  la  défaite  de  ton  ennemi,  tout  le  parti 
que  tu  pourras  en  tirer,  pour  te  mettre  hors 
d'atteinte,  et  le  mettre,  lui,  dans  l'incapacité  de 
te  nuire.  Et  s'imaginer  qu'il  écoutera.  Il  faut 
être  en  état  de  démence,  ou  mieux  être  enfermé 
dans  un  rêve  spéculatif  et  théorique  impossible 
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à  réaliser.  Non  !  Quand  on  est  embarqué  dans 
une  aventure  comme  celle  où  nous  avons  été 
précipités  malgré  nous,  et  qu'on  est  en  danger 
d'y  périr,  il  faut  retrousser  ses  manches,  comme 
nous  Pavons  fait,  jouer  son  va-tout,  et,  si  on 
remporte,  si  on  s'en  tire,  pousser  l'affaire  jus- 
qu'à ses  dernières  extrémités,  sous  peine  d'être 
une  dupe.  Et  c'est  ce  que  la  France  ne  voudra 
jamais.  Il  faut  que  les  pacifistes  en  fassent  leur 
deuil.  Si  la  guerre  doit  durer  encore  un  an,  et 
nous  coûter  quatre-vingt  milliards,  un  million 
d'hommes,  cent  villes,  trois  mille  villages,  dix 
mille  usines  et  nos  cathédrales,  et  nos  églises, 
et  nos  châteaux,  nos  maisons,  nos  meubles,  nos 
objets  d'art,  le  vin  de  nos  caves,  le  fer  de  nos 
mines,  le  charbon  de  nos  houillères,  toftt  enfin 
ce  que  le  Vandale  aura  pu  massacrer,  voler, 
brûler  et  détruire,  il  est  indispensable  que  nous 
nous  indemnisions  de  tant  de  pertes,  et  il  ne 
saurait  être  question  d'une  paix  blanche. 

Et  je  défie  M.  Renaudel,  de  faire  dire  autre 
chose  à  ses  hommes,  pendant  qu'ils  sont  sous 
les  armes  et  autour  de  leur  drapeau.  Une  fois 
réunis,  dans  les  clubs  et  empoisonnés,  à 
nouveau,  par  la  politique,  je  ne  dis  pas  qu'on 
n'obtiendra  point  des  résolutions,  contraires 
à  notre  intérêt  national,  de  tous  ces  braves  gens, 
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si  simples,  si  naïvement  héroïques.  Mais  alors 
la  paix  sera  faite,  signée,  et  cela  ne  pourra  plus 
avoir  aucune  conséquence. 

* 

Thiepval  et  Combles  emportés  par  l'armée 
anglo-française,  c'est,  je  l'espère,  la  prise  de 
Péronne,  de  Ghaulnes  et  de  Nesles,  à  brève 
échéance.  Cesserait  aussi  l'obligation  d'évacuer 
Roye,  Lassigny  et  Noyon.  Donc  la  retraite  sur 
les  lignes  en  arrière:  Tournai,  Le  Quesnoy, 
Mézières.  Si  nous  permettons  à  l'ennemi  de  se 
replier  assez  tranquillement  pour  qu'il  puisse 
occuper  les  positions  préparées  par  lui.  Nous 
verrons  bien. 

★ 

On  vient  de  reprendre  le  Sphynx  d'Octave 
Feuillet,  à  la  Porte  Saint-Martin.  Quelle  évoca- 
tion! C'est  toute  ma  jeunesse  qui  revient  avec 
cette  pièce.  Je  débutais  dans  la  vie  littéraire  et 
je  faisais  la  critique  dramatique,  au  Constitua 
tionnel,  lorsque  le  Sphynx  fut  représenté  à  la 
Comédie-Française.  La  pièce  était  merveiileu- 
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sèment  jouée  par  une  troupe  hors  ligne,  et 
montée  par  Émile  Perrin,  un  metteur  en  scène 
hors  de  pair.  Les  principaux  rôles  étaient  tenus 
par  Delaunay,    Febvre,   Maubant,  Joumard; 
Mmes  Croizette  et  Sarah-Bernhardt.  L'agonie  de 
Croizette,  au  quatrième  acte,  produisit  une 
impression  d'horreur  par  son  violent  réalisme. 
La  pièce  eut  un  grand  succès  de  curiosité.  Elle 
n'est  point  bonne.  Mal  construite,  pleine  de 
trous,  sans  étude  de  caractères  et  d'une  banalité 
dramatique,  à  nulle  autre  pareille.  Mais  c'est 
une  pièce  heureuse.  Elle  vient  d'avoir  la  chance 
de  retrouver  une  interprète  intéressante  en 
Mme  Simone,  qui  du  reste  est  aux  antipodes  de 
Croizette,  et  des  directeurs  habiles  qui  l'ont 
montée  avec  soin  et  présentée  avec  art* 

Je  me  rappelle  la  fantaisie  rêveuse  et  pas- 
sionnée de  Croizette,  si  belle,  si  grande,  si 
fière  avec  son  front  altier  couronné  de  cheveux 
blonds.  Et  la  grâce  touchante  de  Sarah-Bern- 
hardt,  dans  Berthe  de  Savigny.  La  scène 
d'explications  du  mari  et  de  la  femme,  au  troi- 
sième acte,  entre  Delaunay  et  Sarah,  était  d'un 
charme  délicieux.  Febvre,  réalisait  un  lord 
Astley,  impeccable  de  cant,  malgré  ses  ardeurs 
passionnées.  C'était  un  volcan  sous  la  neige. 
Quant,  à  Maubant,  en  amiral  de  Chelles,  il  faut 
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l'avoir  vu  et  entendu  pour  pouvoir  comprendre 
à  quel  degré  de  ridicule  peut  atteindre  un  tra- 
gédien fourvoyé  dans  une  comédie  moderne. 
Mais  oublions  le  temps  passé,  et  applaudissons 
les  interprètes  d'aujourd'hui. 

★ 

*  * 

La  stupeur  des  Allemands  devant  l'appli- 
cation que  fait  l'armée  française,  de  leurs 
piopres  procédés  d'écrasement  par  l'artillerie, 
est  vraiment  comique.  Les  Blume,  Moraht, 
Gœdke  et  autres  n'en  reviennent  pas!  Ils  disent 
naïvement  :  Ce  n'est  pas  de  jeu!  Les  Français 
n'avaient  pas  le  droit  de  faire  la  guerre  de  cette 
façon-là.  Ils  étaient  préposés  à  recevoir  les 
coups,  et  point  à  les  rendre.  Les  poupées  du 
jeu  de  massacre.  Rien  dé  plus!  Et  voilà  subite- 
ment que  les  poupées  renvoient  les  balles  contre 
les  tireurs,  et  les  assomment!  Arrêtez!  Ce  ne 
sont  pas  nos  conventions.  Il  n'y  a  plus  moyen 
de  se  battre,  dans  ces  conditions.  Braves  gens! 
Il  faut  vous  y  habituer.  Vous  en  verrez  bien 
d'autres  ! 

Néanmoins,  il  y  a  dans  notre  cas  autre  chose 
que  la  concentration  d'une  artillerie  supérieure, 
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Il  y  a  près  d'un  an,  lorsqu'ils  ont  écrasé  nos 
défenses  de  Verdun  sous  le  feu  de  deux  mille 
pièces  du  plus  fort  calibre,  comment  s'est-il 
fait  que  leurs  assauts,  consécutifs  à  ces  formi- 
dables préparations,  aient  été  sans  résultats  ? 
Arrivés  à  un  certain  point,  il  leur  était  impos- 
sible d'avancer  davantage.  Leurs  infanteries  se 
jetaient  en  ruées  épaisses  sur  nos  tranchées. 
Ou  bien  nousles  brisionsparnosfeuxde  barrage, 
ou  bien  nous  les  rejetions  hors  des  positions 
conquises  par  des  contre-attaques  énergiques. 
Continuellement  nous  réagissions  et  nous  leur 
reprenions  le  terrain  qu'ils  avaient  pris. 

C'étaient  les  mêmes  procédés,  les  même*: 
tactiques,  les  mêmes  déluges  de  projectiles. 
Et  ce  qu'ils  n'ont  pas  pu  faire  à  Verdun,  nous  le 
faisons  enPicardie,etpas  une  foisles  Allemands, 
depuis  trois  mois,  ne  nous  ont  repris  un  village, 
ou  une  ferme  dont  nous  nous  étions  emparés. 
Il  y  a  donc  quelque  chose  de  changé  dans  l'équi- 
libre des  forces  en  présence.  Les  unes  ont 
grandi,  les  autres  ont  diminué.  La  maîtrise,  qui 
s'impose  à  l'adversaire,  le  domine,  et  le  réduit 
à  rien,  a  passé  dans  le  camp  anglo-français. 
Les  Allemands  ne  tiennent  plus,  parce  qu'ils 
n'ont  plus  l'énergie  de  tenir.  Le  grand  ressort  de 
la  machine  est  cassé.  Jamais  plus  elle  ne  fonc- 
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tionnera  victorieusement  maintenant. Et  jusqu'à 
la  fin  des  hostilités,  la  décadence  militaire 
des  troupes  du  Kaiser  ne  cessera  de  s'accen- 
tuer. Évidemment,  nos  ennemis  auraient 
trouvé  excellent  d'avoir  le  monopole  des  sous- 
marins,  des  zeppelins,  des  auto-canons,  des 
pièces  de  420,  et  de  pouvoir,  à  la  faveur  de  leur 
méthodique  préparation  militaire,  nousdétruire, 
sans  défense  possible.  Il  était  délicieux  sur  la 
Dunajec, l'année  dernière,  de  massacrer  à  coups 
de  canon,  de  loin,  sans  rien  risquer,  les  pauvres 
Russes,  qui  n'avaient  ni  armes,  ni  munitions  et 
qui  tenaient  bon,  avec  des  bâtons,  contre  les 
bandes  bien  armées  de  Mackenseii. 

La  férocité  germanique  s'en  donnait,  de  faire 
de  larges  trouées  sanglantes  dans  les  bataillons 
résignés  et  héroïques  des  Russes  sans  défense. 
Il  aurait  fallu  pouvoir  continuer  ce  jeu.  Ils 
1  avaient  déjà  joué,  en  1870,  dans  la  campagne 
de  la  Loire,  lorsque  leurs  vieilles  bandes  disci- 
plinées, bien  vêtues,  bien  armées,  combattaient 
les  mobilisés  de  Chanzy,  à  Marchenoir,  à  Ven- 
dôme et  au  Mans,  poussant  durement,  sur  la 
neige  rougie  de  sang,  les  maigres  et  hâves 
bataillons  des  soldats  improvisés  de  Gambetta. 
C'était  la  victoire  aisée,  le  triomphe  sans  ris- 
ques. Le  souvenir  de  ces  faciles  succès  avait 
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exalté  le  Kaiser,  et  quand,  au  début  de  cette 
guerre,  qu'il  qualifiait  de  «  fraîche  et  joyeuse  » 
il  partait  pour  la  gloire,  il  comptait  bien  retrou- 
ver les  Français,  aussi  peu  préparés  qu'ils 
Tétaient,  proie  sans  défense  pour  son  audacieuse 
agression.  Aussi  quel  étonnement  devant  la 
résistance,  quelle  fureur  devant  la  riposte,  et 
enfin  quel  accablement  devant  la  force  affir- 
mée. 

La  guerre  n'est  plus  joyeuse,  elle  est  triste, 
infiniment.  Elle  n'est  plus  fraîche,  elle  est 
amère.  Reims,  et  ses  millions  de  bouteilles,  a 
échappé  aux  Barbares,  qui  se  sont  vengés  de 
leur  déconvenue  sur  la  cathédrale.  Verdun  leur 
a  coûté  la  fleur  dernière  de  leur  armée.  Il  ne 
reste  plus  que  des  loques  et  des  débris,  mi  lieu 
de  la  belle  masse  de  choc,  qui,  à  la  voix  du 
Kronprinz  devait  rouler  sur  Paris,  en  passant 
par  les  champs  catalauniques.  On  n'a  pas  pu 
passer.  Et  ce  sont  les  damnés  Anglo-Français, 
qui  maintenant  montent  vers  Bapaume,  vont 
prendre  Péronne  et  Ham,  obligeant  les  Alle- 
mands à  la  retraite. 

Le  brillant  von  Kluck,  causant  avec  un  jour- 
naliste neutre,  dit  un  jour  :  Eh  bien  !  oui,  c'est 
entendu,  les  Allemands  n'iront  pas  à  Paris.  Mais 
les  Français  n'iront  pas  à  Vouziers,  Téméraire 
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affirmation.  Avant  qu'il  soit  longtemps  les 
Allemands  auront  évacué  Vouziers,  et  les 
Français  y  rentreront,  en  dépit  de  tous  les  von 
ICluck  de  l'armée  teutonne. 


Le  Reischtag  vient  de  rouvrir  et  Bethmann- 
Hollweg  a  prononcé  un  discours  qui  est  remar- 
quable par  sa  fourberie  et  son  inexactitude. 
L'homme  qui  ment,  depuis  le  premier  jour  de 
la  guerre,  a  trouvé  moyen  de  se  dépasser  lui- 
même  dans  le  mensonge.  Il  faut  qu'il  prenne 
ses  auditeurs  pour  des  idiots,  quand  il  a  l'audace 
de  leur  raconter  des  événements  qui  se  sont 
déroulés  à  la  face  de  l'univers,  en  les  travestis- 
sant avec  une  pareille  impudence.  L'homme 
qui  a  parlé  des  traités  comme  de  vulgaires 
chiffons  de  papier,  qui  a  affirmé  que  la  violation 
de  la  Belgique  était  une  question  de  vie  ou  de 
mort  pour  l'Allemagne,  qui  a  déclaré  la  guerre 
à  la  Serbie,  à  la  Russie  et  à  la  France,  a  la  pré- 
tention d'établir  que  l'Allemagne  soutient  une 
guerre  défensive,  où  il  y  va  cle  son  existence  et 
de  sa  liberté, 

Oui,  l'Allemagne  soutient  une  guerre  défen- 
sive, aujourd'hui,  parce  que  son  offensive  a 
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été  brisée.  Mais  quand  von  Kluck  dévalait  à 
travers  la  France,  avec  ses  trois  cent  mille 
hommes  d'aile  tournante,  en  criant  nach 
Paris,  était-ce  une  guerre  défensive  que  TAUe- 
magne  faisait?  Quand  Guillaume,  devant  le 
plateau  d'Amance,  la  lunette  à  la  main  prenant 
des  poses  à  la  Napoléon,  attendait  le  moment 
d'entrer  à  Nancy,  était-ce  une  guerre  défensive 
que  faisait  l'Allemagne?  Quand  le  Kaiser  ordon- 
nait qu'on  en  finit  avec  la  «  méprisable  petite 
armée  anglaise  »  était-ce  une  guerre  défensive 
que  l'Allemagne  faisait?  Et  quand  la  destruction, 
l'incendie,  le  vol,  la  mort  et  l'infamie  passaient 
comme  un  fléau  sur  la  Belgique  et  le  Nord  de 
la  France,  était-il  question  pour  l'Allemagne 
de  se  défendre  ou  d'attaquer  ? 

Aujourd'hui  que  la  partie  est  perdue,  oui,  on 
parle  de  défensive,  pour  atténuer  les  responsa- 
bilités de  ceux  qui  engagèrent  cette  terrible 
partie.  Et  quand  Bethmann  parle  de  la  sorte, 
il  est  applaudi  par  tout  le  Reischtag,  qui  est 
composé  de  tous  ses  complices.  Car  l'Alle- 
magne entière  était  d'accord  avec  son  chance- 
lier pour  l'attentat  contre  la  Serbie,  pour  l'au- 
dacieuse agression  contre  la  Russie,  et  pour  le 
mépris  de  tous  les  engagements  pris  et  signés 
par  le  Souverain. 
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Bethmann  ment  donc  pour  son  compte  et  pour 
le  compte  de  toute  l'Allemagne,  solidarisée  avec 
lui,  par  les  manifestes  successifs  des  93  intel- 
lectuels, des  nationaux  libéraux,  des  agrariens 
et  des  sozial-démocrates.  C'est  doncl'Allemagne 
entière,  hypocrite,  fausse,  déloyale,  insolente 
et  carnassière,  qui  ment  par  sa  bouche  et  qui 
essaye,  une  dernière  fois,  mais  en  vain,  de 
tromper  l'univers.  Parlez,  Bethmann,  charmez 
les  oreilles  de  tous  les  membres  du  Reichstag, 
ravissez  les  Pangermanistes  par  l'assurance 
discrète  que  la  guerre  à  outrance  des  sous- 
marins  et  des  Zeppelins  qui  n'a  jamais  cessé, 
va  être  poussée  plus  ardemment.  Ceux  que  vous 
auriez  intérêt  à  rendre  attentifs  ne  vous  écou- 
tent pas.  M.  Lloyd-George  vous  l'a  dit,  par 
avance,  le  mot  d'ordre  des  Alliés  c'est  jusqu'au 
bout. 

L'Angleterre  veut  un  fïnisch,\&  France  veut 
vider  l'affaire  jusqu'au  fond,  et  la  Russie  mar- 
cherajusqu'à  lamort.  Il  ne  faut  plus  que  cela 
recommence.  Vous  entendez,  Bethmann.  Le 
Kaiser  disait  hier,  à  un  visiteur,  en  pla  stronant  : 
«  On  n'anéantit  pas  un  Empire  comme  l'Alle- 
magne ».  D'accord.  Mais  on  le  met  hors  d'état 
de  nuire.  Il  y  a  la  camisole  de  force,  pour  les 
fous  furieux. Celaselaceetse  boucle  parderrière. 
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Le  sujet  a  l'usage  de  ses  bras  et  de  ses  mains 
pour  travailler  et  se  nourrir.  Il  ne  Fa  plus  pour 
frapper  ses  surveillants.  Voilà  la  paix  que  nous 
voulons  avec  l'Allemagne.  Après  cela,  on  sera 
tranquille.  Du  moins  il  faut  l'espérer. 


Il  apparaît  de  façon  assez  nette  à  tous  les 
critiques  militaires,  que  le  résultat  de  la  guerre, 
si  tant  est  qu'il  puisse  être  encore  disputé,  sera 
acquis  sur  le  front  des  Balkans.  La  raison  pour 
laquelle  ces  Jomini  se  décident  à  adopter  cette 
vue  sur  la  marche  des  hostilités,  c'est  que 
Hindenburg  commande  et  que  le  maréchal" est 
l'homme  du  front  oriental.  C'est  possible, 
quoique  cela  paraisse  invraisemblable.  Le 
véritable  point  sensible  de  la  bataille  est  sur 
la  frontière  ouest,  c'est-à-dire  en  France.  Battre 
les  Russes,  les  Serbes,  les  Roumains,  battre 
Sarrail,  envahir  la  Roumanie  ,  ne  mènera  à  rien. 
On  Ta  bien  vu  l'année  dernière. 

La  bataille  de  Verdun,  gagnée  par  les  Alle- 
mands, eût  plus  avancé  leurs  affaires  que  dix 
campagnes  heureuses  sur  le  front  oriental. 
Tant  que  la  France  et  l'Angleterre  ne  seront 
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pas  vaincues,  il  n'y  aura  rien  de  fait.  Et,  à 
l'heure  présente,  il  est  matériellement  impos- 
sible que  l'Allemagne  triomphe  de  la  France  et 
de  l'Angleterre.  Attendons  avec  intérêt  et  cu- 
riosité les  événements  qui  vont  se  précipiter  en 
Orient,  et  sachons  profiter  des  avantages  que 
le  groupement  des  forces  allemandes  vers  la 
Russie  et  la  Roumanie  va  nous  procurer.  Car, 
il  est  bien  évident  que  si  Hindenburg  prononce 
un  mouvement  offensif  sur  le  front  des  Balkans, 
ce  n'est  pas  avec  de  petits  effectifs  qu'il  s'y  ris- 
quera. Il  va  donc  falloir  qu'il  dégarnisse  le 
front  ouest.  Alors  la  rupture  d'équilibre  se 
produira  fatalement,  avec  toutes  ses  consé- 
quences. 

En  ce  moment  nous  avons,  les  Anglais  et 
nous,  cent  vingt-sept  divisions  sur  le  dos,  en 
Picardie  et  en  Argonne.  Soixante  divisions 
ont  passé  par  les  champs  de  bataille  de  la 
Somme  pour  s'y  faire  écharper.  Évidemment, 
nous  avons  perdu  du  monde.  Mais  l'offensive, 
conduite  avec  une  adresse  admirable,  nous  a 
coûté  le  minimum  de  pertes  que  nous  ayons 
subies,  depuis  le  commencement  de  la  guerre. 
Nos  chefs  ont  fait,  dans  cette  lutte  de  tran- 
chées, des  progrès  tactiques,  et  nos  hommes 
savent  mieux  se  battre.  Ils  tuent,  sans  risque?* 
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d'être  tués,  à  la  façon  des  vieilles  troupes 
pleines  d'expérience.  Que  Hindenburg,  avec 
Ludendorff  aille  sur  le  front  oriental  amorcer 
un  grand  mouvement  et  chercher  un  nouveau 
Tannenberg,  il  saura  ce  que  lui  coûtera,  sur  le 
front  occidental,  un  pareille  fantaisie  à  grand 
orchestre.  C'est  Foch  qui  se  chargera  de  la 
musique. 


Les  engins  blindés  que  les  Anglais  viennent 
de  sortir,  dans  les  dernières  attaquas  de  Picardie 
et  qui  sont  dénommés  tanks,  crèmes  de  menthe, 
chenilles,  etc.,  et  qui  en  réalité  représenten 
assezbien  les  anciennes  tarasquesqui  cracliaient 
du  feu,  ont  causé  à  nos  ennemis  un  émoi,  dont 
ils  ne  sont  pas  encore  revenus.  Qr,  il  paraît  que 
l'engin  en  question  a  été  inventé  par  un  Alle- 
mand, rejeté  avec  dédain  par  les  Comités  mili- 
taires, et  adopté  par  les  Anglais,  qui  ont  vu, 
tout  de  suite,  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer. 

Les  Allemands  désolés,  s'arrachentles  cheveux 
devant  leurs  tranchées  nivelées,  leurs  fils  de 
fer  arrachés,  leurs  blockauss  démolis,  leurs 
organisations  de  défense,  avec  mitrailleuses  k 
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tous  les  coins,  aplaties,  comme  des  petits  pâtés 
de  sable  faits  par  les  enfants  dans  un  jardin. 
Comment  n'ont-ils  pas  pris  les  devants,  avec 
une  découverte  aussi  importante?  Quels  sont 
les  ânes  qui  ont  repoussé  l'inventeur  ?  C'est  à 
se  damner  !  Déjà  les  préparations  d'artillerie 
des  Alliés  étaient  irrésistibles.  S'il  faut  y  ajouter 
le  choc  de  ces  machines  à  détruire  et  à  tuer  que 
les  Anglais  lancent  sur  l'ennemi,  à  quoi  se 
reprendre  ?  Hélas  !  On  ne  se  reprendra  pas.  Toute 
avance  à  la  guerre  ne  se  rattrape  plus.  Nous  en 
savons  quelque  chose. 

Notre  impréparation  nous  a  coûté  assez  cher! 
C'est  le  tour  des  Allemands  de  supporter  les 
catastrophes.  Ils  y  mettront,  sans  doute,  moins 
de  courage,  de  patience  et  d'ingéniosité  que  nous. 
C'est  par  quoi  ils  succomberont.  Lorsque  les 
armées  d'Annibal  ayant  franchi  les  Alpes  des- 
cendirent en  Italie,  et  attaquèrent  les  légions 
romaines,  leurs  éléphants  de  guerre,  portant 
des  tours  garnies  d'archers  et  de  frondeurs, 
jetèrent  le  désordre  dans  les  rangs  ennemis.  La 
vue  de  ces  masses  énormes,  combattant  elles- 
mêmes  des  pieds  et  de  la  trompe,  en  barissant 
avec  fureur^  épouvantèrent  les  braves  soldats, 
vainqueurs  en  cent  batailles.  De  plus,  l'odeur  des 
éléphants  terrifia  les  chevaux  des  chevaliers 
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romains,  qui  prirent  la  fuite,  sans  que  leurs 
cavaliers  pussent  les  maîtriser.  De  là,  la  défaite 
des  armées  romaines,  et  la  victoire  des  Car- 
thaginois. 

En  remontant  plus  loin,  dans  le  passé,  nous 
trouvons  les  chars  armés  de  lames  de  faulx  des 
Mèdes  et  des  Perses.  En  somme,  tous  ces  engins 
nouveaux  sont  des  appropriations  modernes  de 
machines  ou  de  procédés  de  guerre  qui  datent 
de  fort  loin.  Et  une  fois  de  plus  le  sub  sole  nil 
novi  reçoit  son  application. 

Le  général  Foch,  qui  vient  d'atteindi^  à  sa 
soixante-cinquième  année  était  touché  par  la 
limite  d'âge.  Il  allait  entrer  dans  la  réserve. 

Un  décret  du  Président  de  la  République 
confère  à  ce  grand  soldat,  à  ce  bon  serviteur  du 
pays,  le  droit  de  faire  partie,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  de  l'armée  active,  et  de  jouir  des  préroga- 
tives de  son  grade,  pour  avoir  commandé  une 
armée  devant  l'ennemi.  On  sait  comment  il  a 
commandé  et  combattu  à  Saint-Gond,  sur 
l'Yser,  sur  la  Somme.  C'est  une  des  figures  les 
plus  populaires  de  notre  admirable  armée.  Au 
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moment  où  un  véritable  balayage  des  ^grands 
chefs  allemands  se  produit,  il  est  réconfortant 
de  voir  nos  brillants  généraux,  pour  prix  de 
leurs  hauts  faits,  recevoir  les  témoignages  de 
la  reconnaissance  nationale.  Gela  a  un  parfum 
de  victoire  qui  soutient  les  cœurs  et  les  remplit 
d'espérance. 

Ce  sera,  je  pense  bientôt,  le  tour  du  général 
de  Castelnau,  qui  doit  avoir  à  peu  près  le  même 
âge  que  le  général  Foch.  Le  généralissime  doit 
être,  de  deux  ans,  moins  âgé  que  ses  lieutenants. 
Mais  quels  hommes,  fermement  trempés,  quel-» 
les  têtes  solides  et  lucides,  pour  avoir  résisté 
à  ces  trente  mois  de  fatigues,  d'émotions  et 
souvent  de  douleurs  surhumaines. 

La  France  ne  saurait  trop  faire  pour  ses 
nobles  et  magnifiques  défenseurs.  Ce  sera  une 
des  joies  de  la  Paix  que  de  récompenser  ces 
héros,  comme  ils  l'auront  mérité. 

•  ★ 

Constantin,  cesse  [de  gaffer,  ou  je  cesse 
d'écrire!  Qu'à  donc  ce  malheureux  prince  dans 
le  cerveau,  pour  se  livrer,  comme  il  le  fait,  aux 
pires  folies?  Le  voilà  qui  élève  des  retranche- 
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ments  autour  de  son  château  de  Tatoï  !  Veut-il, 
comme  Charles  XII  à  Bender,  se  défendre  contre 
les  Turcs,  avec  quelques  domestiques,  soutenir 
un  siège  dans  sa  maison  de  campagne?  Est-ce 
pour  cela  qu'il  a  fait  transporter  un  régiment 
par  des  voiliers,  et  qu'il  avait  chargé  un  train 
tout  entier  d'artillerie  et  de  munitions?  Voyons! 
Constantin,  voyons!  Edmond  About  est  mort  et 
ne  peut  plus  écrire  un  nouveau  Roi  des  mon- 
tagnes. La  situation  générale  est  assez  tragique, 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'y  introduire  de 
l'opérette.  Et,  vraiment,  à  considérer  de  sang- 
froid  ce  qui  se  passe  en  Grèce,  il  est  impossible 
de  se  défendre  d'une  tristesse  profonde.  La 
dégringolade  que  vient  de  faire,  en  deux  ans, 
cet  héroïque  et  sublime  peuple,  est  saïae  précé- 
dent daps  l'Histoire.  Et  le  loyalisme  de  ces 
Hellènes  qui,  trahis  si  complètement  par  leur 
Roi,  lui  conservent  leur  obéissance  et  leur 
respect,  est  une  chose  incompréhensible  et 
•  touchante. 

Venizelos,  chassé,  continue  à  dire  :  C'est  le 
Roi  !  Il  ne  commence  à  résister  que  lorsque  la 
Constitution  est  violée  et  que  le  Roi  se  trans- 
forme en  autocrate  de  droit  divin  et  formule  le 
sic  volo  sic  jubeo  du  pouvoir  absolu.  C'est  là  le 
point  où  s'arrête  le  grand  patriote.  Mais  il  ne 

;698 


PENDANT    LA  GUERRE  DE  1914-1916 


se  révolte  pas  encore.  Il  dit  :  Le  Roi  peut  reve- 
nir vers  son  peuple.  Il  n'a  qu'un  mot  à  pronon- 
cer, pour  que  le  différend  cesse,  qui  le  sépare 
de  nous.  Il  a  livré  nos  canons,  nos  fusils,  nos 
soldats,  nos  forts  à  l'ennemi  héréditaire.  Il 
continue  à  lutter  avec  Dousmanis  et  Streitt, 
contre  le  sentiment  national,  et  il  veut  se  jeter 
dans  les  bras  du  Bulgare,  qui  s'apprête  à 
l'étrangler,  plutôt  que  de  marcher  avec  les 
Alliés  qui  le  défendent.  Peu  importe.  Nous 
oublierons  tout,  s'il  prend  en  main  le  drapeau 
de  la  Grèce  et  consent  à  marcher  avec  nous  sur 
la  route  qui  conduit  au  triomphe  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  liberté. 

Et  Constantin,  qui  a  pourtant  des  oreilles, 
n'entend  rien,  ne  veut  rien  connaître  que  ce  que 
lui  raconte  son  beau-frère  Guillaume  et,  avec 
un  entêtement  vraiment  danois,  s'enferme  dans 
son  palais  de  Thessalie,  prêt  à  y  mourir  plutôt 
que  de  vaincre. 

C'est  vraiment  un  fait  unique.  Jamais  on  n'a 
vu  un  Roi  se  dérober  d'une  façon  aussi  com- 
plète à  son  devoir.  Nous  avons, dans  notre  pays, 
coupé  la  tête  à  Louis  XVI  pour  des  actions  qui 
n'étaient  qu'enfantillages,  comparées  aux  faits 
et  gestes  de  Constantin,  et  si  Venizelos  était 
un  Gromwell,  dites-moi  un  peu  depuis  combien 
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de  temps  la  tête  du  souverain  aurait  été  séparée 
de  son  corps. 

Et  il  est  à  Tatoï,  bien  tranquillement,  parmi 
les  bosquets  de  lauriers-roses.  Venizelos  dit  : 
Ne  le  tourmentez  pas.  Nous  allons  faire  la 
besogne  pour  lui,  et  quand  nous  aurons  rem- 
porté la  victoire,  nous  viendrons  le  chercher  en 
corps,  pour  qu'il  triomphe  avec  nous. 

Et  ils  sont  capables  de  le  faire.  Sous  le  ciel 
resplendissant  de  l'Attique,  dans  l'atmosphère 
homérique  de  ce  pays  du  merveilleux,  les  sen- 
timents se  transforment  et  ne  correspondent 
plus  à  nos  pensées  à  nous,  gens  du  Nord,  vivant 
sous  des  cieux  gris  et  des  horizons  limités.  Ce 
qui  nous  apparaît  définitif  n'est  que  provisoire, 
pour  les  Grecs.  Lorsque  Hélène  fille  d#  Léda 
et  du  Cygne,  fut  enlevée  par  le  Priamide,  toute 
la  Grèce  suivit  Ménélas,  devant  Troie,  pour  la 
reconquérir.  Tous  les  Grecs,  en  ce  moment, 
suivent  Venizelos,  qui  veut  relever  la  gloire  de 
la  Hellade.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'ils  se  séparent  de  Constantin. 

On  raconte  que  les  Allemands  n'ont  pas  encore 
compris  les  raisons  qui  groupent  la  moitié  de 
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l'Europe  contre  eux,  espèrent  encore  dissocier 
le  bloc  des  Alliés  et  faire  une  paix  séparée  avec 
les  Russes  ou  avec  nous.  A  trois  reprises,  nous 
avons  été  informés  des  tentatives  faites  à  Péters- 
bourg  pour  traiter.  Le  Tzar,  qui  a  donné  sa 
parole  de  ne  pas  cesser  la  guerre  avant  l'écra- 
sement du  militarisme  allemand,  a  refusé  d'en- 
tendre les  propositions  de  nos  ennemis.  Alors 
ceux-ci  ce  seraient  tournés  de  notre  côté,  et, 
officieusement,  nous  auraient  offert  moitié  de 
l'Alsace  et  la  Lorraine,  plus  l'évacuation  de  la 
Belgique  et  une  indemnité  de  guerre  pour  les 
Belges.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'il  n'a 
même  pas  été  répondu  à  ces  louches  avances. 
Le  rêve  de  l'Allemagne,  ce  serait  de  se  trouver 
seule  en  présence  de  l'Angleterre,  afin  d'assou- 
vir contre  elle  sa  haine.  Mais  il  faut  vraiment 
que  les  Allemands  soient  stupides  pour  croire, 
un  instant,  que  nous  nous  prêterons  à  leur  com- 
binaison. 

Outre  que  nous  avons  pris  l'engagement  de 
ne  finir  la  guerre  qu'avec  nos  alliés,  nous 
croient-ils  assez  naïfs  pour  les  lâcher,  lorsque, 
suivant  la  forte  parole  de  Castelnau  «  nous 
les  tenons  par  les  oreilles  ».  Non!  Ils  ont 
engagé  une  guerre  malpropre.  Ils  ont  menti, 
trahi,  trompé,  forfait  à  l'honneur  4©  toutes  leg 
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manières,  par  leurs  paroles  et  par  leurs  actes. 
Ils  se  sont  vautrés  dans  l'infamie,  tuant,  brû- 
lant, volant,  violant,  en  proie  à  une  immonde 
crise  de  sadisme  féroce.  Il  faut  qu'ils  en  portent 
la  peine,  sans  quoi  il  ne  paraîtrait  plus  y  avoir 
de  justice  sur  la  terre. 

Tous  les  espoirs  qu'ils  fondent  sur  des  dis- 
sentiments entre  alliés  sont  vains.  Leur  honneur 
ne  serait-il  pas  engagé  dans  l'affaire,  que  les 
Etats  alliés  auraient  intérêt  à  la  pousser  jusqu'à 
sa  solution  complète.  On  ne  court  pas  de  gaîté 
de  cœur,  deux  fois  dans  un  siècle,  des  dangers 
comme  ceux  auxquels  nous  commençons  à 
croire  que  nous  avons  échappé.  Mais  il  ne  s'en 
est  pas  fallu  de  beaucoup  que  nous  succom- 
bions dans  cette  lutte  effroyable,  si  soigneuse- 
ment préparée ,  pendant  quarante  ans.  Nous 
savons  ce  qu'il  nous  en  coûte,  nous  prévoyons 
ce  qu'il  nous  en  coûterait  dans  l'avenir.  Nous 
n'avons  pas  les  moyens  de  recommencer  à 
tenir  tête  aux  Allemands  dans  dix  ans,  si  nous 
aissons  leur  organisation  intacte,  et  leur  force 
entière.  Il  faut  ruiner  le  pangermanisme,  en 
donnant  une  si  rude  leçon  à  ceux  qui  s'en  sont 
faits  les  défenseurs,  qu'ils  n'aient  pas  l'envie 
et  surtout  les  moyens  de  recommencer. 

Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  cesser  de  répéter, 
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pour  combattre  les  théories  humanitaires  des 
Raffïn-Dugens  et  autres  Longuet,  qui  veulent 
absolument  traiter,  comme  des  frères,  les 
Allemands  qui  les  accueillent  à  coups  de  pied 
et  à  coups  de  triques.  Il  est  nécessaire  que 
notre  bon  peuple  de  France  se  mette  bien  dans 
l'esprit  que,  pour  devenir  l'ami  de  quelqu'un,  il 
faut  que  ce  quelqu'un,  y  consente,  qu'on  n'a 
jamais  violenté  la  sympathie  de  personne,  et 
que,  à  traiter  fraternellement  un  ennemi  de  la 
veille,  on  s'expose  à  être,  le  lendemain, 
étranglé  par  lui.  Non  seulement,  il  ne  faut  pas 
abandonner  la  lutte  avant  la  victoire  finale  et 
complète,  mais  encore  il  est  indispensable  de 
prendre  des  précautions  pour  l'avenir. 

Qu'est-ce  à  dire!  Rêve-t-on  des  conquêtes? 
La  rive  gauche  du  Rhin  ?  L'annexion  de  la  Prusse 
rhénane?  Je  n'en  sais  rien  et  n'ai  point  qualité 
pour  en  décider,  ni  personne  d'autre,  avant  que 
la  guerre  finie,  la  table  du  Congrès  qui  déci- 
dera de  la  paix  soit  dressée.  C'est  à  ce  moment- 
là,  et  parles  soins  des  gouvernements  alliés  que 
les  questions  de  garantie  seront  prises.  Il  va 
sans  dire  qu'elles  seront  ce  qu'elles  devront 
être,  et  très  rigoureuses,  au  besoin,  pour  assu- 
rer notre  tranquillité.  Les  Raffin-Dugens,  les 
Brizon  et.  les  Longuet,  à  ce  moment-là,  pourront 
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faire  entendre  leur  voix.  La  France  saura  leur 
répondre.  Et  ce  sera  autre  chose  que  ce  qu'on 
leur  raconte  dans  les  couloirs  du  Parlement. 
Mais,  en  attendant,  il  n'y  aura  pas  de  traités  sé- 
parés, et  la  guerre  ne  cessera  que  quand  nous 
aurons  mis  l'Allemagne  à  bas.  Comme  dit  le 
général  Castelnau  «  nous  les  tenons  par  les 
oreilles  ».  Ce  n'est  pas  le  moment  de  lâcher. 


M.  le  duc  d'Orléans  qui  a  épousé  une  archi- 
duchesse d'Autriche,  ne  paraît  pas  avoir  eu 
beaucoup  de  satisfaction  de  cette  union  avec  une 
Habsbourg.  Il  est  en  instance  devant  la  <?t>ur  de 
Rome,  pour  obtenir  la  rupture  de  son  mariage. 
La  duchesse  d'Orléans,  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre,  est  installée  en  Autriche, 
et  au  moment  où  le  patriotisme  du  chef  de  la 
Maison  de  France,  est  mis  à  la  plus  rude 
épreuve,  par  le  refus  du  gouvernement  de  le 
laisser  servir  comme  soldat,  elle  ajoute  à  son 
chagrin  le  regret  dé  la  voir  se  ranger  du  côté 
de  nos  ennemis.  M.  le  duc  d'Orléans  n'avait 
pas  eu  d'enfant  de  son  union  avec  l'archidu- 
chesse Marie-Dorothée.  Ce  serait  une  raison 


PENDANT  LA  GUERRE  DE  1914-1916 


suffisante  pour  solliciter  du  Pape,  l'annulation 
du  mariage.  Les  causes  morales,  si  hautes,  qui 
s'ajoutent  à  cette  cause  matérielle  de  première 
importance,  rendent  absolument  légitimes,  les 
résolutions  prises  par  le  Prince, 


Peu  à  peu  la  vie  normale  reprend  dans  Paris. 
J'entends  des  gens  qui  s'en  indignent,  et  qui 
donnent,  pour  justifier  leur  courroux,  d'excel- 
lentes raisons  de  sentiment.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  si  l'on  veut  que  la  France  se 
maintienne  en  activité  de  vie  industrielle,  com- 
merciale, artistique,  il  faut  qu'elle  travaille. 
Et  le  luxe  est  un  des  plus  puissants  aliments 
pour  le  travail  national.  Il  est  bien  de  sentir 
avec  force  la  gravité  de  l'heure  qui  passe.  Mais 
il  faut  savoir  s'abstraire  de  ses  soucis  pour 
combattre  la  cause  de  ces  soucis  même.  Or, 
cette  cause  c'est  l'ennemi.  Il  faut  vaincre.  Et 
pour  vaincre  il  est  indispensable  de  dépen- 
ser des  sommes  immenses.  Ces  sommes 
immenses,  sous  peine  de  ruiner  le  pays,  il  est 
nécessaire  de  les  gagner  au  jour  le  jour.  D'où 
l'impérieuse   nécessité   de  reprendre  lg  vie 
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brillante,  luxueuse,  qui  alimente  le  travail 
national.  Nous  avons  le  devoir  de  travailler  au 
plaisir  des  gens  qui  dépensent  de  l'argent,  chez 
nous,  parce  que  cet  argent  sert  à  payer  nos 
troupes,  nos  munitions,  nos  canons,  tout  l'atti- 
rail formidable  de  notre  défense  nationale.  Il 
est  bon  de  répandre  ces  vérités,  dans  le  public, 
qui  s'indigne  trop  facilement,  parce  qu'ily  a  des 
femmes  élégantes,  qui  se  promènent  et  qui 
vont  aux  thés  de  cinq  heures,  et  que  des 
théâtres  rouvrent  avec  des  flons-flons. 

L'important,  c'est  que  la  France  soit  victo- 
rieuse. Et  pour  qu'elle  remporte  la  victoire, 
il  est  utile  qu'elle  travaille,  de  toute  son  acti- 
vité, de  toute  son  intelligence,  et  de  tout  son 
dévouement.  Une  fois  la  partie  gagnée,  on 
comptera  les  points  faits,  et  on  examinera 
comment  chacun  a  contribué,  dans  son  petit 
coin,  au  gain  général.  S'il  y  a  des  observa- 
tions à  faire,  on  les  fera.  Mais  jusque-là,  ne 
nous  occupons  que  de  multiplier  nos  efforts. 
Fourmis  industrieuses  et  tenaces  qui  rebâtis- 
sons nos  ouvrages,  à  mesure  qu'ils  sont  ruinés, 
et  qui  ne  nous  lassons  jamais  d'entreprendre 
tant  que  nous  n'avons  pas  obtenu  le  triomphe 
définitif. 

La  vie  de  Paris  reprend  donc,  et  c'est  de 
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quoi  il  faut  se  féliciter,  au  lieu  de  se  plaindre. 
Femmes  et  mères  en  deuil,  oubliez  vos  voiles 
noirs  pour  contribuer  au  travail  qui  assurera 
notre  délivrance.  Et  si  quelque  manifestation  de 
luxe  choque  un  peu  vos  regards,  pensez  que 
ceux  que  vous  pleurez,  vous  conseilleraient, 
eux-mêmes,  la  patience  et  la  résignation,  puis- 
que c'est  pour  le  salut  de  la  Patrie. 

Les  Roumains  qui  avaient  rêvé  de  faire  une 
guerre  séparée,  contre  la  Hongrie  seule,  pour 
s'emparer  de  la  Transylvanie,  n'ont  pas  tardé 
à  comprendre  que  c'était  une  entreprise  chi- 
mérique. Les  Hongrois  ont  crié  au  secours, 
par  toutes  les  voix  du  Parlement  de  Budapest. 
Les  Austro-Allemands  sont  venus  au  secours, 
et  ont  enjoint  aux  Bulgares  de  se  jeter  sur  la 
Dobroudja.  Les  Roumains,  qui  avaient  passé 
lesCarpathes  et  envahi  la  Transylvanie,  ont  été 
attaqués  d'un  côté  parMackensen,  sur  le  Danube 
et  sur  les  Carpathes  par  Falkenhayn.  Il  a  fallu 
battre  en  retraite,  sous  une  pression  violente, 
et  demander  de  l'aide  aux  alliés,  dont  on  avait 
dédaigné   les   conseils.   Il  y  a   eu  quelques 
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semaines  difficiles  pour  les  Roumains  et  beau- 
coup d'inquiétudes  pour  nous.  Nos  alliés,  mal 
engagés,  ont  paru  être,  dans  le  plus  grand 
danger.  Ils  ne  s'en  sonttirés  qu'à  force  de  courage 
et  de  ténacité.  Les  Russes  dans  la  Dobroudja 
leur  ont  apporté  un  secours  si  efficace  que 
Mackensen,  qui  était  parti  pour  tout  enfoncer, 
est  maintenant  immobile,  en  attendant  qu'il 
soit  refoulé.  Broussiloff  redoublant  d'efforts  du 
côté  de  Halicz,  tient  tête  àHindenburg. 

Les  Roumains  résistent  sur  les  Carpathes, 
et  Bucarest  est  à  l'abri  de  la  menace.  Sinaïa 
même,  n'a  pas  été  touché.  Il  est  à  croire,  que, 
à  présent,  les  Roumains  ne  céderont  pas  à  la 
violente  pression  exercée  par  les  Allemands  sur 
leur  front,  et  que  la  marche  de  Sarraîî  sur 
Monastir,  ne  laissera  pas  aux  Bulgares  le  loisir 
d'envoyer  des  renforts  à  leurs  troupes  engagées 
dausla  Dobroudja.  Les  Roumains  avaient  cru, 
eux  aussi,  aux  engagements  du  Cobourg,  qui 
leur  avait  assuré  que  leur  frontière  serait 
respectée  par  son  armée,  Le  bon  billet!  Et  d'un 
pareil  fourbe  ! 

A  peine  les  Roumains  étaient-il  engagés 
dans  les  Carpathes,  que  les  Bulgares  se  je- 
taient sur  la  Dobroudja.  C'est  leur  troisième 
trahison,  depuis  le  début  des  hostilités,  Us  ont 
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dupé  l'Entente,  et  d'une  façon  vraiment  igno- 
minieuse. Ils  ont  menti  à  la  Grèce  avec  une 
impudence  sans  égale.  Et  ils  viennent  de 
tromper  les  Roumains  cyniquement.  Il  sont 
dignes  de  marcher  d'accord  avec  les  Allemands. 
Ils  sont  faits  pour  s'entendre.  Menteurs,  voleurs, 
incendiaires,  massacreurs.  Ils  ont  atteint  à  la 
maîtrise  germanique,  en  matière  criminelle. 
Guillaume  et  Ferdinand  forment  une  magnifique 
paire,  comme  Robert-Macaire  et  Bertrand. 

Nos  alliés  roumains  remis  de  leur  première 
secousse,  se  sont  raffermis  sur  des  positions  très 
fortes.  Ils  y  ont  accueilli  rudement  les  colonnes 
d'avant-garde  de  Falkenhayn  qui,  depuis  une  se- 
maine n'a  pas  pu  progresser.  Avec  le  système  de 
formations  denses  des  Allemands,  si  Falkenhayn 
n'a  pas  réussi  à  forcer  les  positions  des  Rou- 
mains, dans  le  premier  élan,  il  ne  les  forcera 
plus,  à  présent  qu'il  ne  peut  plus  profiter  de 
l'effet  de  surprise.  La  situation  de  l'armée 
roumaine  n'est  donc  nullement  compromise. 

La  victoire  décisive  annoncée  par  Guillaume 
est  un  bluff,  et  la  destruction  de  la  première  et 
de  la  seconde  armée  roumaine,  proclamée  par 
l'agence  Wolff  n'est  qu'une  fausse  nouvelle  de 
plus. Tout  péril  urgent  parait  conjuré.  La  mission 
française  avec  le  général  Berthelot  est  arrivé© 
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à  Bucarest,  L'État-major  roumain  va  entrer 
dans  les  vues  générales  de  l'Entente,  dont  elle 
s'était  à  tort  abstraite.  Tous  les  renforts 
nécessaires  seront  fournis,  tant  à  l'armée  des 
Carpathes  qu'à  celle  de  la  Dobroudja.  Et  la 
guerre  va  suivre  son  cours  victorieux. 


Voilà,  certes,  une  étrange  aventure  !  Rochette, 
le  faiseur  d'affaires,  à  qui  il  n'a  manqué,  sans 
doute,  pour  être  un  grand  financier,  que  de  réus- 
sir, reparaît  après  une  éclipse  de  deux  années, 
et  dans  des  conditions  extraordinaires.  Un 
motocycliste,  nommé  Georges  Bienaimé,  faisant 
son  service  au  front,  est  arrêté,  au  moment  où 
il  se  rendait  en  permission,  pour  voir  son 
enfant  malade.  Il  est  atteint  et  convaincu  d'être 
Rochette.  Et  ce  condamné,  ce  filou,  cet  exploi- 
teur de  la  petite  épargne,  déclare  avec  émotion 
qu'il  n'a  pas  pu  se  résoudre  à  ne  pas  servir  son 
pays  et  qu'il  est  revenu  au  début  de  la  guerre, 
pour  s'engager.  En  même  temps  paraît  dans 
la  Victoire,  un  article  de  Gustave  Hervé,  qui 
raconte  que  c'est  lui  qui  a  procuré  à  Rochette, 
dont  le  naïf  patriotisme  l'avait  intéressé,  les 
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faux  papiers  nécessaires  à  son  enrôlement. 

Là-dessus,  le  Parlement  s'émeut.  M.  Charles 
Bernard  demande  à  interpeller  le  Gouverne- 
ment, sur  la  sanction  qu'il  compte  prendre 
contre  M.  Gustave  Hervé  et  contre  Rochette, 
et  aussi  contre  toute  personne  qui  userait  de 
faux  papiers  pour  obtenir  de  mourir  pour  la 
patrie. 

Je  ne  sais  pas  si  je  ne  vais  pas  me  faire 
conspuer,  mais  je  suis  obligé  d'avouer  que  ce 
Rochette,  contumace,  bien  tranquille  à  l'étran- 
ger, qui  rentre  en  France,  et  demande  à  servir 
au  front,  et  M.  Gustave  Hervé,  qui  lui  facilite  ce 
fier  devoir,  sans  s  attarder  aux  tares  du  person- 
nage, me  sont  malgré  tout,  sympathiques,  et 
que  je  verrais  d'un  œil  favorable  qu'on  ouvrît  la 
prison  où  on  a  coffré  Rochette,  en  lui  disant  : 
Allez-vous-en  au  front,  dans  les  tranchées,  et 
risquez  de  vous  faire  casser  la  tête  pour  la 
défense  de  notre  pays.  Les  joyeux,  qui  ne  sont 
pas  des  anges,  sont  admis  à  l'honneur  de  com- 
battre pour  la  France,  et  ils  se  conduisent, 
comme  des  héros.  On  peut  être  un  chenapan  et 
faire  un  très  brave  soldat.  Nous  avons  besoin  de 
braves  soldats.  Ne  rejetons  donc  pas  les  chena- 
pans, qui  ne  demandent  qu'à  mourir  pour  nous 
sauver  du  Teuton.  11  y  a  malheureusement  trop 
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d'honnêtes  gens,  qui  s'embusquent.  Ne  trai- 
tons pas  avec  rigueur,  les  fortes  têtes  qui 
veulent  racheter  leurs  fautes  par  des  actions 
d'éclat. 


A  peine  avais-je  écrit  dans  mon  journal,  cette 
note  indulgente,  que  l'opinion  prenait  feu  sur 
la  question  Rochette,  et  se  déclarait  nettement 
contre  le  financier  devenu  soldat.  Pas  de  brebis 
galeuse  dans  les  rangs  de  nos  poilus!  Gomment! 
Cet  aigrefin,  parmi  ceux  qu'il  a,  peut-être,  escro- 
qués? Il  faudrait  alors,  s'il  se  conduisait  héroï- 
quement, lui  donner  la  croix  de  guerre  2»Les 
femmes  se  distinguent  dans  ce  concert  d'ana- 
thèmes.  Décidément,  Rochette  a  fait  plus  de 
victimes  que  je  ne  pensais,  et  la  petite  épargne, 
rasée  par  lui,  conserve  des  rancunes  spéciales  à 
son  endroit.  Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  pro- 
fiter de  la  circonstance  pour  accuser  Gus- 
tave Hervé  de  complicité  de  faux,  parce  qu'il  a 
fourni  le  livret  militaire  de  Georges  Bienaimé  à 
Rochette.  Mais  il  y  avait  déjà  des  échauffés  qui 
-  pensaient  à  faire  coffrer  Bienaimé  et  Hervé,  pour 
Jes  punir  de  ce  crime  :  l'essai  de  réhabiliter 
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Rochette.  On  n'imagine  pas  l'aigreur  que  cer- 
tains ont  mise  à  vitupérer  Hervé,  Rochette  et 
Bienaimé.  On  peut  dire  que  les  deux  rédacteurs 
de  la  Victoire  en  ont  pris  pour  leur  humanité.  Y 
aurait-il  une  crise  de  vertu,  en  France?  La 
guerre  aurait-elle  rendu  à  l'indignation  ses 
droits  sur  nos  esprits? 

Nous  étions  devenus  bien  veules.  On  par- 
donnait les  fautes,  avec  une  bien  grande 
facilité.  On  expliquait  les  crimes  afin  de  les 
absoudre.  Et  les  cas  passionnels,  eussent-ils 
entraîné  mort  d'homme,  devenaient,  pour  la 
foule,  des  sujets  d'un  intérêt  puissant.  Nous 
en  étions  arrivés  au  point  exact  où  le  peuple  à 
qui  on  donne  le  choix  de  sauver  l'innocent  ou 
d'innocenter  le  coupable,  répond  dans  une 
clameur  unanime  :  Crucifiez  Jésus  et  rendez- 
nous  Barrabas!  Et  brusquement  tout  change, 
c'est  la  vertu  qui  prédomine!  Une  crise  de 
rigueur  se  produit,  et  c'est  Rochette  qui  sert 
de  motif  à  la  manifestation,  Est-ce  accidentel, 
ou  bien  la  fermeté  des  âmes  va-t-elle  se  propa- 
ger, et  nos  poilus  de  l'avant  vont-ils  imposer 
leur  rigidité  de  principes  aux  bonnes  gens  de 
l'arrière?  Ce  serait  un  grand  bénéfice,  mais 
quel  changement! 
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Il  existe,  en  ce  moment,  deux  courants,  dans 
l'opinion.  L'un  qui  réprouve  sévèrement  les 
manifestations  du  luxe  qui  se  produisent  peu  à 
peu,  conséquence  de  la  reprise  des  activités 
sociales.  L'autre  qui  se  félicite  de  tout  ce  qui 
est  une  preuve  de  la  renaissance  commerciale, 
industrielle  et  artistique  de  notre  pays.  Ils  ont, 
l'un  et  l'autre,  des  causes  profondes  qui  les 
rendent  hostiles,  et,  je  le  crains  bien,  inconci- 
liables. Ceux  qui  blâment  sont  ceux  qui  souf- 
trent.  Et  quoi  de  plus  légitime  que  leur  réqui- 
sitoire? Ceux  qui  applaudissent  sont  ceux  qui 
espèrent,  et  combien  est  heureux  leift  opti- 
misme, qui  sera  un  des  éléments  de  notre  vic- 
toire. Ceux  qui  blâment,  ne  tarissent  pas  en 
amères  critiques  contre  la  légèreté  d'esprit  des 
femmes  qui  songent,  en  ces  temps  tragiques,  à 
se  commander  des  toilettes,  à  acheter  des  four- 
rures, voire  à  choisir  des  bijoux. 

11  n'y  a  jamais  eu  autant  d'automobiles  dans 
les  grandes  rues  et  sur  îes  boulevards,  et  l'es- 
sence est  hors  de  prix.  Les  théâtres  ont  tous 
rouvert  leurs  portes  et  renouvelé  leurs  affiches. 
Il  y  a  donc,  quand  la  moitié  de  la  France  est  en 

i{fi4 


PENDANT  LA  GUERRE   DE  1914-1916 


deuil,  des  gens  qui  songent  à  s'amuser,  et  il  y  a 
des  auteurs  et  des  acteurs  pour  leur  en  fournir 
l'occasion?  On  parledesautoirs  en  perles  de  deux 
cent  cinquante  mille  francs  vendus  à  de  nouveaux 
riches,  qui  ne  reculent  devant  aucune  prodiga- 
lité, lorsque  le  charbon  manque  aux  pauvres,  et 
coûte  si  cher  que  le  chauffage  devient  un  luxe 
prodigieux.  Bref,  l'opulence  coudoie  la  misère, 
la  joie  passe  à  côté  de  la  douleur,  comme  en  temps 
normal.  Seulement  l'état  de  guerre  a  donné  aux 
impressions  une  acuité  qui  en  fait  sentir  plus 
complètement  le  contraste.  Mais  que  la  vie 
s'arrête,  que  le  mouvement  de  création  qui 
alimente  la  masse  sociale,  se  ralentisse  seule- 
ment, et  toute  résistance  cesse,  dans  ce  pays  qui 
lutte  pour  son  indépendance  et  pour  sa  vie. 

Donc  cette  reprise  d'activité,  dans  tous  les 
sens,  qui  irrite  si  violemment  quelques-uns  est, 
pour  les  autres,  le  garant  du  succès,  et  la  certi- 
tude de  la  résistance  victorieuse.  Il  ne  faut  donc 
pas  prêter  une  oreille  complaisante  aux  récrimi- 
nations despessimistes.  Le  devoir  social  consiste 
à  tendre  tous  les  ressorts  de  l'énergie  française. 
Et  c'est  par  ces  mille  canaux  qui  emportent 
l'argent  des  acheteurs,  dans  la  caisse  des  com- 
merçants, des  industriels  et  des  artistes,  que 
s'alimente  le  Trésor  qui  nous  permet  de  lutter  et 
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qui  nous  fera  vaincre.  Le  travail  de  l'arrière  est 
fonction  de  la  victoire  de  l'avant.  Et,  par  travail, 
il  faut  entendre  tout  ce  qui  emploie  des  maté- 
riaux et  de  la  main-d'œuvre,  depuis  la  fabrica- 
tion des  canons  et  des  obus,  jusqu'au  tissage 
des  rubans  et  à  la  confection  des  robes,  et  à  la 
représentation  des  vaudevilles. 

Le  travail  actuel  est  résumé  par  un  quatrain 
amusant  que  chantait  une  commère  de  Revue 
parlant  d'un  député  dont  le  siège  était  à  Saint- 
Étienne.  Mettons  que  c'était  M.  Briand. 

Il  est  de  Saint-Etienne  (Loire), 
Ou  se  fabriquent,  tour  à  tour, 
Les  fusils,  instruments  de  gloire, 
Et  les  rubans,  gages  d'amour. 

m 

Le  travail  français,  à  cette  heure-ci,  est  mi- 
partie  fusils,  et  mi-partie  rubans.  Et  Tune  et 
l'autre  fabrication  sont  également  utiles  à  la 
défense  de  la  Patrie. 


La  rentrée  des  écoles  et  des  collèges  s'est 
effectuée,  comme  si  nous  n'étions  pas  en 
guerre.  Il  y  a  encore  des  établissements  isco- 
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laires  affectés  à  des  services  de  santé.  C'est  un 
comble  qu'après  trente  mois,  l'administration 
n'ait  pas  trouvé  moyen  de  construire  des  bara- 
quements sur  les  fortifications,  afin  de  rendre 
les  collèges  et  les  lycées  à  leur  spéciale  desti- 
nation. Le  collège  Rollin,  qui  est  situé  à  côté 
de  chez  moi,  abrite  encore  toute  une  popu- 
lation de  blessés  ou  de  malades.  Et  dans  ce 
milieu  plus  ou  moins  sain,  les  élèves  viennent 
suivre  leurs  cours,  parce  qu'il  a  été  impossible 
de  déplacer  les  amphithéâtres  de  physique  et 
de  chimie.  Voilà  donc  un  collège  entier,  magni- 
fique, spacieux,  offrant  des  ressources  nom- 
breuses, qui  est  fermé  à  l'instruction  de  la 
jeunesse. 

Gela  est  très  regrettable.  Et  je  cite  Rollin 
pour  l'exemple.  J'en  pourrais  citer  d'autres  et 
d'aussi  importants  et  d'aussi  utiles.  Je  crois  que 
M.  Justin  Godard  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
organiser  ses  services  sanitaires,  mais  qu'il  n'a 
pas  beaucoup  d'agrément  avec  les  médecins, 
qui  sont  peu  faciles  à  manier,  ayant  l'habitude 
d'une  autocratie  absolue.  Il  paraît,  de  plus,  que, 
depuis  qu'on  les  a  habillés  en  militaires  et  cou-» 
verts  de  galons,  ils  ne  connaissent  plus  de 
maîtres.  Allez  donc  discuter  avec  des  gens  qui 
le  bistouri  au  poing,  et  la  pilul#  à  la  main  dis- 
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pensent  la  mort  à  leur  gré.  La  lutte  n'est  pas 
égale. 

Ceux,  par  exemple,  qui  sont  admirables,  ce 
sont  nos  majors  de  régiment  et  nos  médecins 
du  front.  Ils  dépensent  leurs  forces,  leur  initia- 
tive, leur  talent,  sans  compter,  et  souvent  ils 
risquent  leur  vie,  au  milieu  de  leurs  hommes, 
parmi  les  mitraillades  et  sous  les  bombes.  J'en 
sais  qui  sont  partis  pour  Salonique,  et  qui 
soignent  les  pauvres  petits  soldats  à  qui  les 
marais  du  Vardar  ont  distribué  la  malaria. 
Ils  s'y  donnent  corps  et  âme.  Général  Sarrail, 
la  croix  de  guerre,  après  citation  à  l'ordre,  pour 
ces  braves  gens-là.  Nul  n'est  plus  méritant 
qu'eux,  et  le  métier  qu'ils  font  exige  des  efforts 
héroïques.  Il  faut  savoir  reconnaître  les  ser- 
vices rendus.  Et  en  regard  de  la  critique  justi- 
fiée, il  est  juste  de  mettre  l'éloge.  Il  y  avait 
trois  places  de  médecins  à  pourvoir,  ces  jours- 
ci,  pour  les  ambulances  que  nous  envoyons  en 
Roumanie.  La  mission  estdesplus  dangereuses, 
il  va  falloir  traverser  les  mers  infestées  par  les 
sous-marins  allemands  qui  barrent  la  route 
d' Arkangel.  Sait-on  combienpour  ces  trois  places 
de  médecins  il  s'est  présenté  de  postulants? 
Dix-huit  cents.  Voilà  ce  que  vaut  notre  corps 
médical  français. 
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Après  avoir  blâmé  les  habitudes  de  nos 
médecins  et  chirurgiens  de  l'arrière,  j'ai  une 
joie  sincère  à  glorifier  l'entrain  et  le  courage  de 
nos  médecins  de  l'avant.  Notez  que  les  vieux 
qui  sont  difficultueux  et  bougons,  sont  aussi 
dévoués  que  les  jeunes  qui  demandent  à  partir. 
Tous  sont  animés  des  plus  louables  intentions. 
Et  si  les  uns  sont  obligés  de  soigner  les  blessés 
dans  des  dortoirs  de  collèges  ou  des  classes  de 
lycées,  ce  n'est  pas  leur  faute.  Quant  aux 
autres,  pourvu  qu'on  ait  recours  à  eux,  même 
pour  les  besognes  les  plus  périlleuses,  ils  sont 
prêts  et  ne  demandent  qu'à  marcher. 


Cette  avant-garde  de  l'hiver,  qui  vient  de 
nous  arriver,  dans  la  seconde  quinzaine  d'oc- 
tobre, est  favorable  aux  opérations  militaires. 
La  gelée  a  séché  les  terres,  l'artillerie  roule 
plus  facilement  dans  les  plaines  grasses  de 
l'Artois,  et  nos  poilus  courent  plus  vivement  à 
l'assaut  des  positions  ennemies,  quand  il  ne 
faut  pas  arracher  leurs  souliers  de  la  terre 
détrempée.  Les  Anglais  surtout  se  plaignaient 
du  mauvais  temps  qui  les  arrêtait.  Les  voilà 
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tout  regaillardis  et  prêts  à  s'emparer  de 
Bapaume,  comme  nous  de  Péronne.  Évidem- 
ment, ce  froid  intempestif  ne  va  pas  durer,  et 
nous  reviendrons  à  la  température  normale  qui 
souvent,  vers  la  Toussaint,  s'épanouit  en  un 
été  de  la  Saint-Martin.  Six  semaines  encore  de 
température  clémente,  pour  que  nous  puissions 
donner  à  nos  ennemis  la  poussée  suprême  qui 
les  forcera  à  battre  en  retraite  et  à  rétrécir  leur 
front. 

Mais  quand  on  réfléchit  à  tout  ce  que  com- 
portent de  conséquences,  au  point  de  vue  alle- 
mand, ces  simples  mots  :  battre  en  retraite,  on 
se  demande  s'il  ne  faudra  pas  des  efforts  surhu- 
mains pour  arracher  ce  résultat  àl'orgueilteuton. 
Chaque  pas  en  arrière, sur  la  Somme, est  contesté 
par  eux.  Depuis  deux  mois  que  nous  avançons, 
sans  trêve,  jamais  ils  n'ont  avoué  un  échec.  Mais 
le  jour  prochain,  où,  après  Combles,  Thiepval, 
Chaulnes,  Péronne  et  Bapaume  vont  tomber,  il 
ne  sera  plus  possible  de  dissimuler  la  vérité.  La 
consolante  affirmation  que  les  Allemands 
expriment  en  toute  circonstance  :  Oui,  sans 
doute,  nous  n'avancerons  plus,  mais  les  Fran- 
çais n'avanceront  pas  davantage.  Cette  affirma- 
tion, démentie  par  les  faits,  deviendra  hors 
d'usage. 


Le  Kaiser  aura  beau  venir  passer  des  revues 
et  parier  aux  troupes,  de  leurs  exploits  et  de 
leur  vaillance,  décorer  les  chefs  et  leur  donner 
les  «  feuilles  de  chêne  »  pour  le  mérite,  n'osant 
plus  les  couronner  du  iaurier  de  la  victoire,  un 
fait  brutal  dominera  tout  :  le  recul  lent,  mais 
irrémédiable  de  l'armée  allemande  devant  les 
baïonnettes  françaises,  et  la  preuve  donnée  à 
coups  de  canon  de  la  fausseté  de  cette  affirma- 
tion :  les  Français  n'avanceront  pas  davantage. 

En  cette  fin  d'octobre  si  verdissante,  car 
toutes  les  feuilles  sont  encore  aux  arbres,  la  vie 
se  fait  plus  active.  Mais  les  transports  n'ont  pas 
été  améliorés,  et  le  charbon,  au  seuil  de  l'hiver 
continue  à  coûter  les  yeux  de  la  tête.  Avant  que 
l'État  réquisitionne  la  production  houillère  de 
toutes  les  mines  qui  nous  restent  dans  le  Nord, 
il  était  possible  d'avoir,  rendu  à  Paris,  en  cave, 
du  charbon  qui  coûtait  55  francs  la  tonne. 
Depuis  que  c'est  l'État  qui  le  vend,  il  coûte,  à 
ceux  qui  peuvent  en  obtenir  la  livraison  pour 
des  sociétés  coopératives1,  ou  des  services 
publics,  85  francsla  tonne.  Quant  aux  particuliers 
ils  n'en  peuvent  obtenir,  et  à  grand  peine,  que 
chez  les  marchands,  en  le  payant  140  francs  la 
tonne.  Et  si  je  suis  bien  informé  le  carreau  des 
mines  est  encombré  de  «Vharbon  qu'on  n'en- 
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lève  pas,  au  point  que  la  production  va  être 
suspendue.  Et  les  ports  de  mer  par  où  viennent 
les  expéditions  anglaises,  sont  pleins  de  navires 
qui  attendent  leur  déchargement. 

Pendant  ce  temps-là,  Içs  gens  de  Paris  gèlent 
et  ne  peuvent  pas  faire  leur  cuisine.  Et  per- 
sonne n'a  l'air  de  s'occuper  de  remédier  à  cette 
crise  des  transports,  des  livraisons  et  des  four- 
nitures, qui  menace  d'avoir  des  conséquences 
ruineuses  et  peut-être  mortelles.  Je  crois  qu'il 
serait  grand  temps  de  créer  un  sous-Secrétariat 
des  transports  et  d'y  placer  quelqu'un  de  com- 
pétent etde laborieux. La  population  parisienne, 
admirable  de  courage  et  d'endurance,  souffre, 
sans  se  plaindre.  Elle  a  montré  assez  d'héroïque 
fermeté,  aux  moments  les  plus  graves  de  la 
guerre,  elle  a  donné  à  tous  d'assez  magnifiques 
exemples  de  courageuse  confiance,  pour  qu'on 
ait  à  cœur  de  lui  éviter  d'endurer  le  froid.  Il  y  a 
des  petits  enfants  et  des  vieillards,  qui  ont 
besoin  d'avoir  du  feu.  Il  faudrait  s'arranger 
pour  ne  pas  leur  laisser  payer  le  charbon  au 
prix  du  diamant,  sous  prétexte  que,  depuis 
deux  ans,  les  ports  sont  encombrés,  ^t  que  les 
chemins  de  fer  manquent  de  wagons. 

Voilà  à  q-uoi  il  faut  que  les  hommes,  bien  cou- 
verts de  leurs  pelisses  qui  leur  montent  jus- 
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qu'aux  oreilles,  pensent,  en  déambulant  sur  le 
pavé  sec,  sous  un  dernier  rayon  de  soleil.  Dans 
une  question  si  importante,  qui  touche  tous  les 
parisiens  :  les  uns  par  le  fourneau  de  leur  cui- 
sine, les  autres  par  le  poêle  de  leur  atelier,  il 
ne  doitpas  exister  d'abstentions.  Il  estnécessaire 
que  tout  le  monde  proteste  et  réclame  à  la  fois, 
pour  faire  cesser  l'optimisme  béat  et  l'indiffé- 
rence souriante  des  autorités  responsables. 


Décidément  le  général  allemand  que  la  guerre 
a  révélé  c'est  le  maréchal  Hindenburg.  Ce  vieux 
reître  vient  de  faire  un  coup  brillant  en  jetant 
Mackensen  par  la  Dobroudja  sur  les  Roumano- 
Russes,  et  Falkenhayn  par  la  Transylvanie  sur 
les  passages  des  Garpathes.  Il  a  recommencé 
la  guerre  stratégique  en  visant  des  résultats 
considérables,  dont  le  premier  serait  la  mise  hors 
de  cause  de  la  Roumanie.  Il  a  atteint  un  très 
appréciable  résultat,  en  repoussantlesRoumains 
sur  leur  frontière  de  Brasso,  à  la  Tour-Rouge, 
et  en  les  bousculant  sur  la  ligne  Cernavoda- 
Constantza.  Mais  tout  n'est  pas  fini.  Les  Russes 
accourent  à  grands  pas,  au  secours  de  leur 

1723 


JOURNAL  D*UN  BOURGEOIS  DE  PARIS 


armée  de  Dobroudja.  Et  quant  à  l'armée  rou- 
maine, elle  tient  bon,  en  avant  de  Bucarest. 
Mais  la  situation  est  sérieuse.  II  s'agit  pour  les 
Allemands  de  garantir  la  Bulgarie  contre  une 
incursion  des  Russo-Roumains,  et  de  s'empa- 
rer des  pétroles  et  des  grains  de  la  Moldavie. 
Il  y  a  là  une  riche  proie.  Avec  les  greniers 
pleins  de  blé  de  la  Roumanie  et  les  puits  de 
pétrole,  il  y  aurait  de  quoi  nourrir  toute  lWlle- 
magne  pendant  un  an,  et  alimenter  tous  les 
moteurs  de  l'Empire.  Le  résultat  serait  magni- 
fique. 

La  combinaison  a  été  hardie,  et  l'exécution 
a  été  bien  entamée.  Reste  à  savoir  si  elle 
aboutira.  Le  danger  de  porter  tout  son  effort 
sur  un  point  éloigné  de  ses  fronts  de  bataille, 
c'est  qu'il  faut  dégarnir  quelque  endroit  et  que 
par  là  on  s'expose  à  une  attaque  de  l'ennemi. 
Pour  conduire  son  mouvement  stratégique, 
Hindenburg  a  dû  retirer  des  troupes,  et  surtout 
des  canons  du  front  occidental.  Aussitôt  l'offen- 
sive a  été  prise  à  Verdun. 

La  Somme,  d'un  côté,  Verdun  de  l'autre,  c'est 
sur  le  front  occidental  de  magnifiques  succès. 
Nous  conduiront-ils  à  un  repli  des  Allemands 
sur  les  lignes  préparées,  Tournai,  le  Quesnoy, 
Mizière*?  Cela  serait  à  souhaiter,  car  les  pessi- 
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mistes,  qui  ne  désarment  jamais,  vont  recom- 
I  mencer  leurs  lamentations  au  sujet  des  affaires 
roumaines  et  jeter  le  trouble  dans  l'esprit  des 
genstimorés.Quoiqu'ilen  soit,  l'inlassable  téna- 
cité denoschefsdeguerre,secondéepar  l'énergie 
de  nos  troupes,  conduit  les  opérations  avec  une 
sûreté  et  une  méthode  rassurantes.  Jamais  un 
recul,  ni  un  échec.  Des  combats  habilement 
préparés,  rudement  conduits,  et  une  orga- 
nisation rationnelle  des  positions  conquises  qui 
en  assure  la  possession.  Ce  n'est  pas  foudroyant 
de  rapidité,  comme  une  bataille  décisive,  mais 
c'est  mathématique  comme  un  calcul.  Et  la 
guerre  étant  devenue  exclusivement  scienti- 
fique, c'est  sur  le  calcul  qu'il  faut  compter, 

★ 

Cette  fin  d'octobre  1916  préparait  au  Kron- 
prinz  une  désagréable  surprise  à  Verdun, 
L'armée  du  général  Nivelle  a  pris  brusquement 
l'offensive,  s'est  jetée  sur  Douaumont,  Fleury, 
Bras,  Thiaumont,  la  Cailette,  Haudromont,  et  en 
une  demi-journée  a  repris  aux  Allemands  ce 
qu'ils  avaient  mis  sept  mois  à  conquérir.  Tous 
les  morts  tombés  sur  les  pentes  des  collines,  au 
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creux  des  ravins,  sur  les  «  ruines  fumantes  » 
du  fort  de  Douaumont,  comme  disaient  les  com- 
muniqués allemands,  auront  été  sacrifiés  en 
pure  perte.  L'armée  française,  d'un  bond  a  tout 
repris.  Et  les  contre-attaques  furieuses  des 
généraux  du  Kaiser,  les  Einem,  les  Mudra,  les 
Lukow  auront  été  vaines.  En  même  temps  que 
nous  avançons  sur  la  Somme,  nous  reprenons 
les  alentours  de  Verdun.  Est-ce  le  fait  d'une 
armée  épuisée  telle  que  les  arbitres  militaires 
des  journaux  teutons  dépeignent  la  nôtre? 

Ce  n'est  pas  la  dernière  surprise  que  nous 
procurerons  à  l'ennemi.  Les  quatre  mille  cinq 
cents  prisonniers  enlevés  en  quelques  heures, 
sont  le  gage  assuré  de  notre  victoire.  Verdun  est 
la  grande  date,  avec  la  Marne,  de  cette  guerre 
formidable.  Toutes  les  actions  cependant 
gigantesques  de  lacampagne  1914-1916,  s'amoin- 
drissent devant  ces  deux  victoires,  qui  cons- 
tituent deux  des  pages  du  triptyque  immortel, 
qui  sera  complété  par  un  dernier  triomphe  : 
celui  qui  amènera  la  paix. 


Le  fameux  GhenadiefF,  ce  Bulgare  équivoque 
qui  avait  embrassé  notre  cause,  sans  qu'on  sut 
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bien  si  c'était  pour  nous  faire  le  coup  du  père 
François,  ou  pour  nous  favoriser,  vient  d'être 
condamné  au  bagne  par  les  juges  de  Ferdinand 
de  Cobourg.  Rien  ne  prouve  que  les  juges  ne 
soient  pas  des  brigands  beaucoup  plus  endurcis 
que  le  condamné.  Il  est  probable  que  les  uns  et 
les  autres  ne  valent  pas  cher,  et  que  Rados- 
lavoff,  âme  damnée  du  bandit  couronné  de  Sofia 
mérite  la  potence  encore  plus  que  Ghenadieff 
le  carcere  duro.  Toute  cette  clique  bulgare 
peut  être  mise  dans  le  même  sac.  Tout  ce  que 
l'on  peut  souhaiter  de  mieux,  c'est  qu'ils  se 
dévorent  entre  eux.  Ce  sera  autant  de  besogne 
épargnée  au  bourreau. 


Les  Roumains  prennent  le  dessus,  et  la 
Toussaint  qui  s'annonçait  tristement,  va  nous 
amener  une  amélioration  sérieuse  du  front 
balkanique.  Falkenhayn  est  contenu.  C'est 
l'important.  L'admirable  Sinaïa  va  échapper  à 
la  rage  teutonne,  qui  l'aurait  détruit  avec  un 
raffinement  de  sauvagerie  exaspérée.  Le  dan- 
ger est  toujours  du  côté  de  Mackensen  qui 
pousse  dans  la  Dobroudja  les  bataillons  russo- 
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roumains  en  retraite.  Que  va  faire  le  vieux 
pandour?  S'immobilisera-t-il  devant  le  triangle 
dans  lequel  s'est  cantonné  son  adversaire? 
C'est  peu  probable.  Va-t-il  essayer  de  forcer 
le  passage  du  Danube,  vers  Cernavoda,  pour 
aller  prendre  en  queue  les  armées  roumaines 
qui  font  tête  sur  les  Carpathes? 

C'était  bien  là,  évidemment,  le  plan  de 
Hindenburg.  Mais  si  l'armée  russo -rou- 
maine de  la  Dobroudja  est  débarrassée  de  la 
pression  de  Mackensen,  elle  va  reprendre 
l'offensive  et  tomber  sur  le  maréchal,  pendant 
sa  marche,  ou  mieux  pendant  son  passage  du 
fleuve.  Et  si,  même,  négligeant  Mackensen, 
elle  marchait  à  grands  pas  vers  Sofia  et  boule- 
versait la  Bulgarie,  totalement  dépourvue  de 
troupes?  C'était  ce  qu'avait  voulu  faire  Napo- 
léon, en  1814,  pendant  que  les  Alliés  mar- 
chaient sur  Paris.  Il  rêvait  de  se  jeter  sur  leurs 
communications,  et  de  les  couper  de  leur  base. 

Cette  affaire  de  Roumanie  est  pleine  d'imprévu, 
parce  qu'elle  nous  replace  dans  les  combinai- 
sons de  la  guerre  de  manœuvres.  Des  mouve- 
ments de  ces  armées  lancées,  les  unes  contre 
les  autres,  peut  sortir  une  décision  impossible 
à  obtenir  sur  les  fronts  fortifiés  de  l'Ouest. 

1728 


PENDANT  LA  GUERRE   DE  1914-1916 


Lorsque  M.  de  Rosny,  qui  fut  plus  connu 
sous  le  nom  de  Sully,  était  grand  maître  de 
l'artillerie  du  roi  Henri  IV  et  logeait  dans  son 
Arsenal,  il  y  avait,  dans  un  petit  village  nommé 
Putanges,  sur  les  bords  rocheux  et  tourmentés 
de  l'Orne,  un  lieu  dit  la  forge  du  Roy.  C'était 
là  que  se  fondaient  les  canons  avec  lesquels 
Henri  IV  projetait  de  faire  la  guerre  à  la  Maison 
d'Autriche,  lorsque  le  poignard  de  Ravaillac 
mit  bon  ordre  à  ces  grands  desseins.  Les 
bords  de  l'Orne  continuent  à  recéler,  dans 
leur  terrain,  des  minerais  de  fer,  en  abon- 
dance. 

Les  Allemands,  avant  la  guerre,  avaient  com- 
mencé à  mettre  la  main  sur  ces  précieux  gise- 
ments. M.  Thyssen,  le  grand  métallurgiste  de  la 
Ruhr,  préparait  l'exploitation,  en  grand,  dufer  de 
notre  Calvados.  Tous  ses  travaux  ont  été  inter- 
rompus par  les  hostilités.  Ses  ingénieurs  ont 
rejoint  l'année,  ses  ouvriers,  ont  échangé 
l'outil  pour  le  fusil.  Il  y  a  du  fer  à  prendre  sur 
la  terre  de  France,  pour  en  chasser  les  Teutons. 
D'où  vient  donc  qu'on  ne  l'extrait  pas;  qu'on 
paraît  le  mépriser,  et  qu'on  amène,  à  grands 
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frais,  de  l'acier  d'Amérique,  et  qui  est  détes- 
table, par-dessus  le  marché,  disent  ceux  qui 
sont  obligés  de  l'employer. 

Il  paraît  que  ce  qui  se  passe  dans  le  Calva- 
dos, ce  lamentable  abandon  de  nos  richesses 
minérales,  a  lieu  également  dans  les  Pyré- 
nées-Orientales, et  en  Algérie,  dans  l'Ouenza, 
et  ailleurs.  Partout  c'est  l'incurie,  la  résigna- 
tion au  moindre  effort.  Et  pourquoi?  Parce 
qu'il  faut  éviter  d'ouvrir  des  débouchés  qui 
pourraient,  après  la  guerre,  amener  une  crise 
de  surproduction,  qui  risquerait  d'avilir  les  prix 
des  aciers  et  des  fers. 

Voilà  l'explication  que  donnent  des  indus- 
triels qualifiés,  et  qui  parlent  de  ces  choses 
avec  la  tranquillité  de  gens  qui  sonUsûrs  de 
n'encourir  aucune  responsabilité  pour  avoir 
annihilé,  à  l'heure  la  plus  critique,  la  produc- 
tion sidérurgique  de  notre  pays.  S'il  est  des 
hommes,  qui  réellement  aient  fait  le  calcul 
ci-dessus  indiqué,  en  risquant  de  mettre  leur 
pays  en  état  d'infériorité  vis-à-vis  de  l'ennemi, 
uniquement  dans  un  intérêt  de  spéculation, 
qu'est-ce  qu'on  pourrait  bien  leur  faire  qui  soit 
la  punition  équitable  du  crime  qu'ils  ont  com- 
mis? Car  c'est  un  crime.  Il  ne  s'agit  pas  de 
chercher    des   atténuations.    Contraindre  la 

*73° 


PENDANT  LA  GUERRE  QK  1914-1916 


France  à  acheter  pour  dix  milliards  de  mauvais 
acier,  avec  les  risques  de  naufrage,  de  tor- 
pillage, qui  menace  la  cargaison  d'un  navire 
par  ces  temps  de  piraterie,  n'est-ce  pas  un 
acte  de  haute  trahison  ?  Et  n'a-t-on  pas  pendu 
beaucoup  de  scélérats  qui  étaient  moins  nui- 
sibles que  les  gens  patentés,  gradés,  décorés 
considérés,  et  qui  sont,  de  par  leurs  menées, 
de  purs  et  simples  bandits. 

Nous  voilà  entrés  dans  la  troisième  année  de 
guerre.  Les  autorisations  demandées  en  vue  de 
l'exploitation  des  richesses  minières  de  notre 
pays,  vont-elles  continuer  à  sommeiller  dans  les 
cartons  de  l'administration  ?  Tout  ce  que  l'initia- 
tive française  pourrait  apporter  d'utile  à  la 
défense  va-t-il   être   entravé,   découragé,  et 
interdit?  Va-t-on  nous  forcer  à  nommer  les 
hommes  qui  s'opposent  à  ce  que  nous  exploi- 
tions notre  sous-sol  national,  parce  que,  après 
la  guerre*  le  prix  des  fers,  pour  la  construction, 
pourrait  bien  descendre,  si  on  continuait  à  tirer 
du  fer  des  mines,  et  alors,  adieu  les  beaux 
bénéfices!  Leurs  noms  sont  au  bout  de  cette 
plume.  Mais  à  quoi  bon  les  citer?  Tout  te 
monde  les  connaît.   Ce  sont  des  potentats, 
qui  ont  décrété  que  la  métallurgie  ferait  payer 
les  poutrelles  pour  le  bâtiment,  trente  pour 
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cent  plus  cher,  qu'autrefois.  Et,  périsse  la 
France,  plutôt  que  s'amoindrissent  leurs  divi- 
dendes. 


La  guerre  s'installe,  on  s'y  accoutume, 
quelques-uns  ne  pourraient  plus,  à  l'heure  pré- 
sente, s'en  passer.  Il  est  cependant  impossible 
que  nous  continuions  à  vivre  comme  nous  le 
faisons,  dans  l'incertitude  et  l'angoisse.  On 
rencontre  un  très  grand  nombre  de  gens  qui 
paraissent  se  résigner  à  ce  supplice,  et  qui 
prennent  leurs  précautions  pour  qu'il  leur  soit 
aussi  peu  nuisible  que  possible,  et  méftie  s'il 
est  moyen,  profitable.  Ceux  qui,  comme  moi, 
ne  font  que  souffrir  de  la  guerre,  qui  y  ont  vu 
leur  profession  entravée,  annihilée,  leurs  affec- 
tions détruites,  leurs  relations  interrompues, 
sont  peu  disposés  à  l'indulgence  pour  ces  gens 
accommodants. 

Et  pourtant  leur  philosophie  à  la  Pangloss  est 
peut-être  de  la  sagesse.  S'il  faut  savoir  subir  ce 
qu'on  ne  peut  pas  empêcher,  ils  sont  dans  le  vrai, 
et  c'est  moi  qui  suis  dans  le  faux,  en  me  cabrant 
çontre  la  destinée,  et  en  maudissant,  l'incurie; 


PENDANT  LA  GUERRE  DE  1914-1916 


l'avidité,  l'égoïsme,  la  lâcheté  de  certains,  quand 
je  ne  devrais  voir  que  le  dévouement,  l'héroïsme, 
la  générosité,  et  la  surhumaine  endurance  des 
autres.  Seulement  le  jour  de  la  victoire,  je  vou- 
drais bien  que  Ton  chassât  à  grands  coups  de 
lanière  tous  les  marchands  du  Temple,  et  qu'on 
n'y  laissât  entrer  que  les  héros,  après  avoir  brûlé 
du  sucre  pour  en  purifier  l'atmosphère. 

Jour  des  morts,  jour  de  tristesse  profonde, 
où  la  nature  semble  s'être  mise  d'accord  avec  le 
cœur,  pour  exprimer  la  douleur.  Le  jour  est 
bas,  il  pleut,  et  les  dernières  feuilles  tombent. 
C'est  le  troisième  hiver  qui  commence,  pour 
nos  soldats  et  pour  nous-mêmes.  Quelle  fermeté 
il  faut,  pour  porterie  poids  écrasant  d'une  situa- 
tion pareille  !  Ne  doit-on  pas  remonter  à  la  guerre 
de  sept  ans,  à  Frédéric  de  Prusse,  à  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche  (moriamur pro  rege  nostro Maria- 
Theresa  !)  et  au  ministère  Ghoiseul,  pour  trouver 
l'équivalent  d'une  désolation  pareille.  Caries 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  furent 
coupées  d'accalmies,  pendant  lesquelles  on  pou- 
vait respirer.  Les  campagnes  de  Crimée  et  d'Ita- 
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lie  furent  courtes.  La  guerrede  70-71,  dura  sept 
mois.  Et  celle-ci,  a  entamé  sa  troisième  année. 
Et  les  morts  s'accumulent,  les  tombes  se 
creusent  aux  campagnes  picardes  et  lorraines, 
les  deuils  s'étendent  sur  les  familles.  Et  en  prê- 
tant l'oreille,  dans  la  banlieue  de  Paris,  on 
perçoit  distinctement  le  canon  de  Soissons,  de 
Reims  ou  de  Péronne. 

En  ce  jour  de  recueillement  et  de  douleur, 
faisons  un  retour,  sur  nous-mêmes,  et  puisons 
dans  les  enseignements  de  cette  affreuse  guerre, 
des  leçons  pour  l'avenir.  Nous  avons  péché, 
par  l'organisation.  En  face  d'un  ennemi  mé- 
thodique, calculateur,  et  ne  laissant  rien  au 
hasard,  nous  avons  été  insouciants,  désordonnés 
et  imprévoyants,  autant,  qu'il  était  posgfble  de 
l'être.  Nos  facultés  extraordinaires  d'assimilation 
et  d'improvisation  nous  ont,  dans  une  si  dange- 
reuse extrémité,  servis  à  miracle.  Nous  avons, 
malgré  les  résistances  d'une  bureaucratie 
pesante,  obstinée  et  hargneuse,  fait  face  à  tous 
les  dangers  avec  une  adresse,  une  intelligence 
et  un  courage  qui  nous  ont  valu  l'admiration 
universelle.  Mais  tout  est  à  réformer  en  France. 

La  guerre,  avec  ses  nécessités  industrielles 
et  commerciales,  a  fait  éclater  les  vieux  cadres 
sociaux,  et  un  plan  de  reconstitution  est  à  pré- 
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parer,  dès  à  présent,  pour  l'après-guerre.  Mais 
qui  se  chargera  de  cette  besogne  herculéenne? 
Il  y  faudrait  un  Napoléon.  Si  seulement  nous 
avions  la  monnaie  de  ce  réformateur  de  génie. 
Mais  la  situation  n'a  révélé  qu'un  seul  homme 
d'État,  et  c'est  Briand.  Déjà  on  le  soupçonne  de 
viser,  à  la  diciature.  Avec  notre  régime  démo- 
cratique, craintif  et  envieux,  demain  on  l'accu- 
sera. Quels  hommes  de  bon  sens  et  de  bonne 
volonté  s'attelleront  à  l'œuvre  de  reconstruc- 
tion de  notre  société  française  ? 

Les  cadres,  les  lois,  les  usages,  la  constit  ution, 
tout  est  à  revoir  et  à  refaire.  Les  compartiments 
constitués  par  la  division  du  territoire,  en  dépar- 
tements, en  arrondissements,  est  arbitraire  et 
incommode.  11  faut  revenir  au  groupement  pro- 
vincial très  large,  avec  des  assemblées  régio- 
nales, reliées  à  l'administration  centrale,  par  un 
conseil  formé  des  bureaux  dë  ces  assemblées 
régionales.  Il  faudrait,  tout  naturellement  sup- 
primer beaucoup  de  préfets  et  tous  les  sous- 
préfets.  Les  cours  et  tribunaux  devraient  être 
remaniés,  non  plus  pour  favoriser  certaines 
villes,  mais  pour  assurer  la  facile  administration 
de  la  justice  à  tous  les  citoyens.  Les  finances  et 
les  postes  appellent  des  améliorations  nom- 
breuses et  des  simplifications  avantageuses, 
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Il  est  trop  aisé  de  signaler  les  défauts  de 
notre  organisation,  dont  chacun  connaît  les  fai- 
blesses, a  pu  constater  les  lacunes,  et  ne  peutque 
souhaiter  la  réforme  totale.  Mais  qui  sera  de 
force  à  l'exécuter?  On  ne  peut  compter  sur  le 
Parlement,  pour  faire  une  si  belle  besogne.  Et 
cependant  c'est  à  lui,  qu'elle  semblerait  réser- 
vée. Mais  combien  difficile  pour  son  incompé- 
tence, lourde  pour  sa  paresse,  et  périlleuse  pour 
son  égoïsme  ?  Avant  de  réformer  la  France,  il 
faudrait  qu'il  commençât  par  se  réformer  lui- 
même.  Et  comment  s'y  déciderait-il?  Il  s'admire, 
se  chérit  et  se  trouve  unique.  Il  l'est.  Mais  peut- 
être  pas  dans  le  sens  qu'il  croit.  Cependant  il  ne 
faut  pas  être  injuste  pour  lui  et  méconnaître  les 
bonnes  intentions  qu'à  différentes  reprises  il  a 
manifestées.  Il  a  fait,  pour  se  mettre  à  la  hauteur 
des  événements,  de  sérieux  efforts.  Il  n'a  pu  y 
réussir.  Mais  la  velléité  était  évidente.  Et  c'était 
déjà  quelque  chose. 

Tant  de  morts,  que  nous  pleurons  dans  ce 
iour  qui  leur  est  consacré,  seraient-ils  donc 
tombés  inutilement  pour  la  Patrie,  si  nous  ne 
parvenions  pas  à  remettre  la  France  en  marche 
sur  les  routes  de  l'avenir?  Il  ne  s'agit  pas  de 
se  traîner.  Il  faut  aller  d'un  pas  allègre  et  fort, 
pour  ne  pas  être  distancé  par  les  autres  nations. 
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L'Allemagne,  avant  même  d'être  sortie  de  la 
guerre,  et  d'avoir  payé  salourde  dette  à  l'Europe 
entière,  s'occupe  déjà  de  régler  ses  activités 
futures.  Si  nous  avons  le  malheur  de  nous 
attarder,  de  tergiverser,  de  nous  disputer  entre 
nous,  au  lieu  d'agir  et  de  réformer,  nous  per- 
drons tout  le  bénéfice  de  notre  héroïsme. 

Vainement  nous  aurons  donné  tout  notre  sang, 
tout  notre  or,  pour  la  cause  de  la  liberté  du 
monde.  Nul  ne  s'attardera  pour  nous  attendre, 
si  nous  ne  marchons  pas.  Et  tout  le  prix  de  nos 
efforts,  de  notre  victoire  sera  compromis.  11 
faut  penser,  en  ce  moment,  à  ces  choses  très 
graves,  très  inquiétantes,  et  qui  sollicitent 
l'attention  de  nos  gouvernants.  Parmi  eux,  il  y 
a  des  hommes  appartenant  au  parti  révolu- 
tionnaire. L'occasion  est  belle,  pour  eux,  d'ap- 
pliquer leurs  doctrines.  C'est  autre  chose  que 
soutenir  une  grève,  fomenter  un  mouvement 
politique,  palabrer  dans  des  salles  de  réunion, 
faire  le  métier  très  creux  d'agitateur,  à  coups 
de  clichés  et  à  force  de  voix.  Il  faut  réglementer, 
combiner,  construire.  Ils  ont  assez  parlé  de  la 
Cité  future.  Eh  bien  !  Nous  sommes  aux  portes. 
Par  où  entre-t-on  ?  De  quoi  cela  se  compose-t-il? 
Y  a-t-il  tout  le  confort  moderne?  Il  faut  que 
cela  soit  plaisant,  habitable,  et  sain. 
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Allons!  Les  réformateurs,  à  l'ouvrage.  C'est 
plus  difficile  que  de  s'ingénier  à  faire  payer 
l'impôt  sur  le  revenu  à  quatre  cent  mille  riches 
français,  pour  que  tous  les  autres  contribuables 
se  croisent  les  bras  et  rient  à  se  tordre,  en 
disant  :  Nous,  nous  ne  payons  plus  rien!  Ce 
qui  du  reste  est  absolument  impossible.  On  ne 
sera  pas  long  à  le  voir.  Cette  guerre  aura  jeté 
bas  l'édifice  de  la  nation  française.  Il  faut  tout 
reconstruire.  C'est  la  tâche  impérieuse  et  déci- 
sive. 

Morts  que  nous  pleurons,  chers  visages  que 
nous  ne  reverrons  jamais,  yeux  tendres  qui  ne 
vous  rouvrirez  pluspour  nousregarder,  bouches 
froides  qui  ne  nous  adresserez  plus  de  sourires, 
avant  que  nous  allions  vous  rejoindre  tîans  la 
terre  glacée,  puissions-nous  avoir  l'espérance 
que  nos  enfants,  au  moins,  ne  souffriront  pas 
après  nous,  les  misères  et  les  maux  qui,  de 
notre  vivant,  ont  accablé  l'humanité.  Que  notre 
dette  payée,  soit  la  rançon  de  ceux  qui  vien- 
dront après  nous.  Laissons-leur  une  France 
aussi  belle,  aussi  douce,  aussi  brillante,  mais 
mieux  ordonnée  que  celle  à  qui  nous  avons  tout 
donné,  pour  la  défense  de  la  justice  et  de  la 
liberté. 
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Après  Douaumont,  nous  avons  repris  Vaux. 
Huit  mois  de  lutte  furieuse,  des  centaines  de 
milliers  de  morts,  pour  arriver  à  reprendre  ces 
murs  croulants  arrosés  de  tant  de  sang,  en 
quelques  heures.  Voilà  de  la  belle  besogne 
allemands.  Gloire  au  Kronprinz,  contre  qui  s'est 
accompli  ce  brillant  exploit!  Les  critiques  mili- 
taires allemands  se  battent  les  flancs  pour 
prouver  à  l'Univers,  stupéfait  d'une  telle  dégrin- 
golade, que  la  perte  de  Douaumont  et  de  Vaux 
est  le  résultat  d'une  profonde  combinaison  stra- 
tégique de  l'État-Major  teuton.  Grand  bien  lui 
fasse  !  Quand  nous  nous  sommes  rembarqués  à 
Gallipoli,  nous  n'avons  pas  raconté  tant  d'his- 
toires. Noué  avons  dit,  tout  uniment,  que  nous 
n'avions  pas  réussi.  Et  nous  n'avons  rien  appris 
à  personne.  Car  tout  le  monde  le  savait.  Mais 
au  moins,  nous  n'avons  pas  ajouté  à  un  échec, 
une  queue  de  ridicule. 

★ 

Eh  bien!  Voilà  une  belle  aventure  électorale, 
et  qui  n'a  pas  été  facile  à  démêler.  Pendant 
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huit  jours,  Wilson  et  Hughes  se  sont  cru  élus 
président  des  États-Unis.  Mme  Hughes  a 
sauté  au  cou  de  son  mari  en  lui  disant  :  «  Dear, 
vous  êtes  Président!  »  Pendant  ce  temps-là, 
Mme  Wilson  souriait,  de  toutes  ses  dents,  à 
son  mari,  en  lui  attestant  que  le  fauteuil  était  à 
lui!  A  l'heure  présente,  il  paraît  bien  probable, 
car  ce  n'est  pas  encore  sûr,  que  Wilson  l'emporte. 
Les  Américains  ont  voté  en  masse  pour  le  can- 
didat de  la  paix.  Ce  n'est  pas  qu'ils  eussent 
couru  de  grands  risques  avec  Hughes.  Mais  il  y 
avait  auprès  de  ce  Faust,  donnant  la  sérénade  à 
Marguerite,  le  méphistophélique  Roosevelt,  qui 
avait  prononcé  des  discours  enflammés.  Dans 
quelle  mesure  Hughes  serait-il  engagé  par  les 
déclarations  de  Teddy?  C'est  là  ce  queies  élec- 
teurs des  États-Unis  ont  eu  à  décider.  Et  comme 
la  peur  des  coups  paraît  avoir  une  influence 
décisive  sur  leurs  déterminations,  ils  ont  laissé 
Hughes  en  plan,  pour  s'atteler  au  char  de 
Wilson. 

Si  bien  que,  six  jours  après  l'élection,  les 
deux  partis  en  présence  :  les  Républicains 
et  les  Démocrates,  se  disputent  encore, 
prétendant,  malgré  tout,  que  leur  candidat 
est  le  vainqueur.  Nous  saurons  évidemment, 
un  jour,  quel  est  de  Wilson  ou  de  Hughes,  celui 
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qui  a  remporté  le  triomphe.  Mais  nous  pouvons 
bien  affirmer,  d'avance,  que  quel  qu'il  soit,  il  ne 
se  souciera  que  des  intérêts  de  l'Amérique,  et 
ne  lèvera  pas  un  doigt  pour  soutenir  les  alliés, 
ou  favoriser  les  Impériaux.  L'Amérique  seule, 
l'Amérique  commerçante  et  qui  ne  s'occupe  que 
de  faire  des  affaires.  Quel  est  celui  qui  paie? 
Voilà  le  favori. 

Après  avoir  soutenu  de  durs  combats,  nos 
alliés  de  Roumanie  ont  fini  par  prendre  le 
meilleur.  Il  leur  est  arrivé  tout  un  Etat-major 
français,  sous  la  direction  du  général  Berthelot, 
qui  passe  pour  un  des  meilleurs  tacticiens  que 
la  guerre  ait  révélés.  En  même  temps  pour 
commander  dans  la  Dobroudja,  le  général  russe 
Sakharof  était  désigné.  L'impulsion  du  chef 
s'est  fait  tout  de  suite  sentir.  Les  troupes  russo- 
roumaines,  qui  avaient  été  refoulées  par  Macken- 
sen  jusqu'aux  bouches  du  Danube,  et  qui  parais- 
saient près  de  passer  en  Bessarabie,  ont  repris 
vigoureusement  l'offensive.  Elles  ont  reconduit 
le  maréchal  allemand  jusqu'à  la  ligne  du 
chemin    de  fer  de  Gonstantza  à  Gernavod^ 
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et  l'ont  battu.  Les  appréhensions  que  l'on  avait 
eues»,  va  moment,  que  les  troupes  allemandes 
pussent  tenter  le  passage  du  Danube  à  Orsova 
sont  écartées,  par  la  raison  que  Orsova  a  été 
réoccupée  par  les  Roumano-Russ.es.  Quant  à 
Falkenhayn,  il  ne  peut  pas  se  dégager  de  ses 
cols  des  Carpathes.  Très  maltraité  dans  la 
plaine  de  Jiu,  où  il  a  perdu  des  soldats  et  des 
canons,  il  a  manqué  son  offensive  sur  Prahova 
par  Prédeat.  Tout  ce  qu'il  a  pu  faire  a  été  de 
détruire  la  villa  de  M.  Bratiano,  gentillesse 
pareille  à  celle  dont  la  maison  de  M.  Poincaré 
avaithénéfieié  en  Lorraine.  La  grâce  et  l'élégance 
allemandes  se  sont  manifestées  là,  dans  leur 
plénitude.  Ah  !  Les  vilaines  gens  ! 

* 

Économies  d^électricité  et  de  gaz!  En  vertu 
d'un  arrêté  soudain  pris  par  le  préfet  de  police, 
et  remontant  à  1791,  s'il  vous  plaît,  lesboutiques 
des  commerçants  devront  éteindre  leur  éclai- 
rage à  six  heures  du  soir.  Diable!  En  soiamas- 
nous  là?  Depuis  deux  ans  et  demi  que  la  guerre 
dure,  les  autorités  qui  veillent  au  salut  de  la 
France,  n'ont  pas  pa*  priver  à  fournir  de  charbon 
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nos  usines,  nos  villes  et  nous-mêmes.  Nous 
avons  tout  le  pays  de  Galles  et  la  mer  libre.  Nous 
avons  toutes  les  mines  qui  restent  hors  de 
l'emprise  allemande  en  France.  Et  nous  i\e 
pouvons  pas  arriver  à  produire  assez  d'énergie 
pour  soutenir  l'effort  que  notre  industrie  doit 
faire  pour  assurer  la  défense  nationale.  C'est 
bien  extraordinaire. On  lit,  danstous  les  comptes 
rendus  des  débats  parlementaires,  qu'il  y  a 
150.000  tonnes  de  charbon  sur  le  carreau  de  la 
mine  de  Bruay,  prêts  à  être  chargés  sur  wagons. 
Autant  à  Maries  et,  sans  doute,  ailleurs.  Il  y  a 
les  mines  du  Midi,  qui  devraient  être  exploitées 
à  fond.  Il  y  a,  tout  ce  qu'il  faudrait  faire  et  qu'on 
ne  fait  pas,  pour  éviter  de  tourmenter,  de  gêner 
et  de  ruiner  tout  le  commerce  parisien.  C'est  là 
que  se  manifeste  l'absence  d'organisation  dont 
nous  souffrons. 

A  notre  place  les  Allemands  auraient  réglé 
là  production,  assuré  les  transports,  et  suffi  à 
tout.  Ici,  nous  ne  pouvons  pas  arriver,  au  bout 
de  deux  ans,  à  désembouteiller  les  ports  du 
Havre  et  de  Rouen,  à  user  de  la  Seine,  qui  est 
une  artère  admirable,  et  à  doubler  nos  lignes 
de  chemin  de  fer,  si  c'était  nécessaire.  Les 
Russes  ont  fait  une  ligne  de  Pétrograd  à  Arkan- 
gel,  pendant  que  nous  restions  devant  nos  em- 
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barras  de  circulation  comme  une  poule  qui  a 
trouvé  un  couteau.  Les  Allemands,  ont  construit 
des  centaines  de  kilomètres  de  chemin  de  fer, 
chez  nous,  pour  les  besoins  de  leur  ravitaille- 
ment. 

Et  nous,  quand  il  s'agit  de  la  défense  na- 
tionale, d'abord,  de  notre  commodité,  de  notre 
bien-être,  ensuite,  nous  ne  sommes  capables 
de  rien.  Et  nous  avons  des  ingénieurs,  des  ins- 
pecteurs,des  piqueurs,une  École  Polytechnique, 
une  Ecole  Centrale,  que  sais-je  ?  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  arriver  à  mettre  en  ordre  nos 
communications.  Il  est  vrai  qu'on  a  confié  la 
mission  de  débrouiller  ce  fouillis  à  l'homme 
le  plus  spirituel  du  parti  socialiste,  qui  n'est 
peut-être  pas  le  plus  laborieux  et  le  plue  habile 
qu'on  aurait  pu  choisir.  Des  techniciens  !  Des 
techniciens  !  Au  nom  du  ciel,  des  techniciens. 
Et  qu'on  renvoie  les  bavards  à  leurs  petites 
affaires, 

Autrefois,  quand  on  se  présentait  au  contrôle 
de  l'Opéra  autrement  qu'en  costume  de  soirée, 
on  ne  vous  priait  pas  de  vous  en  aller,  mais 
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on  vous  faisait  grise  mine.  Aujourd'hui,  par 
ordre  du  Gouvernement,  toute  personne  ayant  la 
prétention  d'occuper  sa  place,  autrement  qu'en 
costume  de  ville,  c'est-à-dire  robe  montante  et 
chapeau  pour  les  dames,  veston  ou  jaquette 
pour  les  hommes,  sera  impitoyablement  renvoyé. 
C'est  une  crise  d'austérité.  Les  belles  madames 
étrangères  qui  ne  viennent  à  Paris  que  pour 
acheter  des  riches  toilettes  et  les  mettre,  vont 
être  joliment  ennuyées.  Et  la  renommée  pari- 
sienne n'aura  rien  à  gagner  à  un  pareil  événe- 
ment. Ce  décret  sent  fortement  la  province. 
Celui  qui  l'a  rendu  n'a  pas  le  pied  très  parisien, 
et  il  arrive  bien  de  son  Castelnaudary.  On 
m'avait  dit  que  M.Dalimier  avait  du  théâtre  une 
connaissance  plus  approfondie.  Il  a  encore  à 
apprendre. 


★ 

*  * 

Le  second  Emprunt  de  la  Victoire  a  donné  des 
résultats  magnifiques  et  plus  rassurants  encore 
que  le  premier.  La  France  a  fourni  près  de 
treize  milliards,  dont  plus  de  six  milliards  de 
numéraire,  pour  sa  défense.  Les  Allemands 
devront  [comprendre  que  l'affaire  est  sérieuse 
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et  que,  dans  un  pays  aussi  émotif  que  le  nôtre, 
où  les  impressions  varient  avec  rapidité  comme 
le$  aspects  du  ciel  sous  l'influence  de  l'ombre 
ou  du  soleil,  la  persistance  de  l'effort,  dénotée 
par  le  don  spontané  et  chaleureux  des  écono- 
mies de  la  nation  entière,  est  un  signe  redou- 
table pour  eux.  Après  avoir  donné  le  fond  de  sa 
bourse,  un  peuple  aussi  économe  que  la  France 
ne  lâchera  jamais.  Comme  on  dit,  en  langage 
d^e  joueur  :  elle  courra  après  son  argent.  Et 
comme  elle  a  de  bonnes  jambes,  on  peut  être 
sûr  qu'elle  le  rattrappera. 

★ 

Quand  un  député,  de  parti  pris,  dans  une 
Chambre  française,  outrage  à  la  fois,  le  pays  et 
ses  collègues,  par  des  propos  insensés  et  mal- 
faisants, un  article  du  règlement  devrait  donner 
à  l'assemblée,  le  droit,  par  un  vote  à  la  majorité, 
de  retirer  son  mandat  à  cet  énergumène  et  de 
le  renvoyer,  devant  ses  électeurs.  Ce  sont  les 
réflexions  qu'ont  inspirées  à  beaucoup  de  gens 
le  scandale  inouï,  causé  par  M.  Brizon  à  propos 
du  recensement  de  la  classe  18.  Je  ne  prendrai 
même  pas  la  peine  de  dire  ce  que  je  pense  de 
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M.  Brizori.  Ce  serait  parfaitement  inutile.  Mais 
il  paraît  indispensable  de  réfréner  les  ardeurs 
antipatriotiques  d'un  homme  qui,  dans  le  Par- 
lement, semble  être  un  délégué  de  ia  Sozial- 
Démocratie,  et  faire  le  jeu  de  l'Allemagne. 
Nous  avons  assez  de  difficultés  à  vaincre,  pour 
venir  à  bout  cte  cette  dure  guerre,  sans  que  nos 
concitoyens  viennent  nous  donner  des  crocs- 
en-jambes,  et  essayent  de  nous  casser  les  bras. 
Vis-à-vis  d'un  homme  tel  que  M.  Brizon,  les 
raisonnements  soni  sans  effet.  Il  faudrait  lui 
retirer  son  mandat.  Cette  fois  là,  il  compren- 
drait. 

* 

Voilà  que  totit  à  coup,  saris  avoir  été  pré- 
venue la  population  parisienne  se  trouve  en 
face  d'un  gouffre  sans  foîid,  dans  lequel  elle  a 
failli  choir.  C'est  celui  de  l'approvisionnement 
de  la  capitale,  de  la  Ville,  comme  nous  avons 
l'habitude  de  dire,  ainsi  que  faisaient  les 
Romanis  quand  ils  disaient  Urbs,  pour  désigner 
Rome.  Eh  bien  !  C'est  du  beau!  Nous  allons,  au 
vingt-huitième  mois  de  la  guerre,  manquer  de 
tout.  Plus  de  charbon,  plus  de  sUcre,  plus  de 
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viande,  plus  de  farine,  c'est  la  pénurie,  la 
disette,  la  pâle  mouise,  comme  on  dit  à  Mont- 
martre. Ce  n'est  plus  l'Allemagne  qui  est 
privée  et  qui  doit  serrer  sa  ceinture.  C'est  la 
France.  Avec  tous  ses  entours  libres,  sa  naviga- 
tion assurée,  ses  transports  fluviaux,  ferro- 
viaires et  routiers  disponibles,  il  devient  impos- 
sible chez  elle  de  se  procurer  le  nécessaire,  et  on 
parle  de  cartes  de  viande,  et  de  jours  d'absti- 
nence. Le  ministère  a  failli  être  renversé  hier, 
sur  une  question  de  transports.  M.  Sembat,  si 
M.  Briand  ne  l'avait  pas  couvert  de  sa  protec- 
tion, n'en  menait  pas  large,  et  allait  étrenner 
d'un  bon  vote  de  défiance. 

Vainement  le  très  distingué  colonel  Gassouin 
avait,  dans  un  discours  très  substantielf»fourni 
toutes  les  explications  nécessaires,  le  pauvre 
Sembat,  si  habitué  à  critiquer  les  autres,  allait 
être  écharpé  par  ses  adversaires.  Mais  la 
sirène  a  parlé  et  l'orage  s'est  apaisé.  La 
Chambre  ne  résiste  plus  à  M.  Briand.  Dès  qu'il 
ouvre  la  bouche,  le  charme  opère,  et  le  vote  de 
confiance  arrive.  Pour  calmer  nos  inquiétudes 
on  nous  a  promis  de  retirer  M.  Claveille  aux 
munitions,  pour  le  passer  aux  Travaux  publics. 
Il  paraît  qu'en  France,  à  l'heure  présente,  nous 
ne  possédons  qu'un  homme  qui  sache  faire  de 
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l'administration.  C'est  M.  Claveille.  C'est 
rhomme  unique.  Quand  il  est  à  la  tête  d'un 
service,  tout  marche.  C'est  lui  qui  a  réorga- 
nisé l'Ouest-État.  Et  Dieu  sait...  Mais  ne 
faisons  pas  de  chagrin  à  la  Censure.  Elle  nous 
le  rendrait  séance  tenante.  Car  il  n'y  pas  de 
personne  plus  vindicative. 

Comme  j'ai  horreur  des  à  coups  et  des  sur- 
prises, j'ai  fait  rechercher,  au  fond  des  placards, 
les  vieilles  lampes  à  pétrole,  parce  que  je  vois 
arriver  le  moment  où  le  gouvernement  va 
nous  priver  de  la  lumière  électrique  et  du  gaz. 
Les  Parisiens  à  qui  il  ne  faut  pas  en  dire 
long,  pour  leur  mettre  la  puce  à  l'oreille,  ont 
déjà  fait  chez  les  épiciers  la  rafle  des  paquets 
de  bougies,  et  des  bidons  de  pétrole.  Si  le 
Gouvernement  s'est  proposé  de  jeter  la  panique 
dans  tous  les  ménages  parisiens,  il  n'a  pas 
raté  son  coup.  Les  ménagères  sont  aux  champs. 
Mais  hâtons-nous  de  constater  que  cette  admi- 
rable population  parisienne  accepte  tous  ces 
ennuis  avec  une  tranquillité  souriante.  Il  s'agit 
de  la  défense  nationale.  Elle  en  supportera 
bien  d'autres,  du  moment  que  c'est  pour  la 
victoire.  Mais,  tout  de  même,  on  abuse  peut-être 
un  peu  de  la  permission  qu'elle  a  donné  de 
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dépasse  etc'estfort regrettable, car  ilva sedéver- 
ser  un  ridicule  énorme  sur  ces  administrateurs 
qui,  en  deux  ans  et  demi,  n'ont  pas  pu  arriver 
à  s'organiser,  de  façon  à  fournir  honnêtement 
une  ville' de  ce  dont  elle  a  besoin  pour  vivre. 

Pour  couronner  le  tout,  on  nous  annonce 
qu'il  est  question,  pour  présider  une  commis- 
sion des  Économies,  de  M.  Armand  Fallières, 
ancien  Président  de  la  République.  Certes 
M.  Fallières  est  un  bien  brave  homme.  Je 
crois  que  son  Loupillon  le  prédestinerait  assez 
bien  à  présider  une  commission  de  marchands 
de  vins.  Ou  bien  serait-ce  la  parcimonie  légen- 
daire de  son  existence  à  l'Élysée  qui  le  désigne- 
rait pour  la  Présidence  de  la  commission  des  Éco- 
nomies ?  N'y  a-t-il  pas  un  autre  M.  Claveilffe  pour 
mettre  de  la  méthode  dans  le  désordre  et  l'anar- 
chie au  milieu  desquels  nous  nous  débattons? 

Pourquoi  n'est-ce  pas  M.  Loubet,  que  l'on 
va  chercher,  à  Montélimar,  pays  du  nougat  ? 
Y  a-t-il  des  faveurs  et  des  inégalités  entre  les 
anciens  présidents?  On  ne  peut  pas  convoquer 
les  autres  :  ils  sont  tous  morts.  Mais  si  la 
qualité  d'ancien  Président  de  la  République 
confère  des  titres  à  la  direction  des  affaires,  nous 
pouvons  être  tranquilles  .  le  règne  de  l'incom- 
pétence n'est  pas  prêt  dê  finir. 
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k  On  parle  aujourd'hui  '  d'engagements,  qui 
durent  trois  jours,  pendant  lesquels  l'ennemi 
perd  quinze  ou  vingt  mille  tués  ou  blessés,  cinq 
ou  six  mille  prisonniers,  comme  d'affaires  sans 
conséquence.  Tout  est  disproportionné,  énorme 
et  formidable,  dans  cette  guerre  :  le  nombre 
des  combattants,  la  diversité  de  l'armement,  le 
gaspillage  des  munitions.  Les  petits  combats 
d'aujourd  hui  auraient  été  autrefois  de  grandes 
batailles.  Mais  tout  est  changé.  Nous  ne  con- 
naissons plus  que  le  gigantesque  et  le  cyclo- 
péen.  C'est  barbare,  monstrueux  et  dégoûtant! 
Qui  nous  rendra  les  belles  batailles  à  la  Van- 
der  Meulen,  avec,  au  premier  plan,  un  officier 
général  monté  sur  un  cheval  gris  pommelé, 
qui  se  dresse  sur  ses  pieds  de  derrière,  pendant 
que  défilent  en  bon  ordre,  des  cavaliers  et  des 
fantassins,  qui  s'apprêtent  à  mourir  sous  un 
beau  ciel,  dans  la  verdure  et  la  lumière. 


A  peine  les  théâtres  sont-ils  rouverts  que 
voilà,  sourdement,  qu'on  parle  de  les  refermer, 


i?5i 


Journal  d*un  êourgèois  de  parés 


Les  hommes  de  lettres  n'ont  pas  beaucoup 
de  chance,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre.  Les  pièces  nouvelles  n'ont  pu  être 
jouées,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  comédiens,  et 
les  livres  n'ont  pu  être  publiés  parce  qu'il  n'y 
a  pas  de  papier*  Voici  la  crise  du  charbon,  qui 
va  couper  la  production  de  l'électricité,  et  le 
chômage  des  comédiens  va  recommencer. 
Pauvres  gens  ! 

Lorsque  le  Ministre  de  la  guerre,  le  général 
Roques,  s'est  rendu  à  Salonique,  pour  voir  s'il 
n'allait  pas,  enfin,  s'y  passer  quelque  chose  qui 
avançât  nos  affaires  militaires,  Sarrail  avait 
pris  l'engagement  d'être  vainqueur  avant  la 
fin  du  mois.  Il  a  été  scrupuleusement  exact.  Le 
19  novembre,  l'armée  d'Orient  est  entrée  à 
Monastir,  après  avoir  gagné  la  bataille  de  la 
Cerna.  C'est  un  très  beau  succès,  dont  l'im- 
portance morale  contre-balancera  heureuse- 
ment le  souci  que  cause  à  tous  les  esprits  les 
événements  de  Roumanie.  De  plus,  les  Impé- 
riaux vont,  sans  doute,  sentir  la  nécessité  de 
diriger  des  renforts  du  côté  de  Prilap,  où  les 
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Franco-Russo-Serbes  arrivent  à  grandes  en- 
jambées. Si  Prilep  tombait  dans  nos  mains,  la 
situation  des  Bulgares  deviendraient  très 
mauvaise. 

Ils  ne  sont  pas  en  très  bonne  posture,  pour 
le  moment*  Ils  ont  dû  perdre  beaucoup  de 
monde.  Le  75  a  travaillé,  dans  les  colonnes 
d'assaut  de  la  contre-attaque,  et  mieux  encore 
dans  les  masses  en  retraite,  bousculées  par  la 
cavalerie  française.  Enfin  nos  Algériens  ont  pu 
lâcher  au  galop  leurs  petits  chevaux  sur  le  sol 
libre  des  routes  macédoniennes.  Quelle  joie 
pour  eux,  après  la  guerre  de  tranchée,  d'en- 
tendre sonner  les  fourreaux  sur  les  étriers  et  de 
lever  vers  le  ciel  l'éclair  des  sabres  étincelants! 
Les  habitants  de  Monastir  jetaient  des  fleurs  à 
nos  régiments  défilant  dans  la  ville,  tambour 
battant  et  drapeau  déployé.  Le  jour  où  nos 
braves  entreront  dans  Uskub,  ce  sera  bien 
autre  chose  encore.  Espérons  que  ce  sera 
bientôt. 


François-Joseph  vient  de  mourir.  Il  n'aura 
pas  vu  la  fin  de  la  guerre  qu'il  a  si  férocement^ 
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et  je  puis  dire  si  stupidement  déchaînée,  La 
destinée  de  ce  souverain  a  été  une  des  plus 
misérables  qui  puissent  échoir  à  un  être  vivant. 
Il  fit  tout  pour  la  mériter.  Sa  duplicité  n'a  eu 
d'égale  que  sa  cruauté.  Les  malheurs  qui  l'ont 
frappé,  comme  souverain  et  comme  homme, 
auraient  accablé  tout  autre  que  lui.  lia  paru  les 
supporter  avec  une  indifférence  qui,  en  certain 
cas,  touchait  à  la  satisfaction.  Ainsi  quand  il 
perdit  sa  femme,  cette  charmante  impératrice, 
si  stupidement  assassinée  par  la  brute  Lucceni. 
Battu  dans  toutes  les  guerres  qu'il  a  entreprises, 
il  présida  à  la  décadence  de  son  Empire  qu'il 
amena,  de  catastrophes  en  désastres  jusqu'à  la 
vassalité  envers  la  Prusse.  Vaincu,  ruiné,  prêt 
à  paraître  devant  le  tribunal  de  l'Europ^chargé 
de  tous  les  crimes  commis  par  son  ordre,  il 
paraît  tout  d'abord  devant  le  tribunal  de  son 
créateur  divin. 

11  n'y  fera  pas  brillante  figure,  avec  son 
jésuitisme  cafard  et  sa  piété  féroce.  Sa  famille, 
qu'il  détestait,  ne  le  regrettera  pas.  Son  peuple, 
qu'il  a  pressuré  et  saigné  à  blanc,  profitera 
sans  doute  de  sa  mort  pour  tâcher  d'obtenir  la 
paix.  Il  ne  sera  pleuré  que  par  Mme  Schratt,  sa 
vieille  bonne  amie  «  comme  un  octogénaire 
rentier  par  sa  femme  de  ménage.  » 
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La  Chambre  a  raison,  une  fois  n'est  pas 
coutume,  d'exiger  le  départ  de  tous  les  embus- 
qués, avant  l'incorporation  de  la  classe  18.  Si 
Ton  veut  ramasser  tous  les  vigoureux  gail- 
lards qui  se  sont  cachés,  depuis  le  début  des 
hostilités,  dans  des  emplois  de  tout  repos, 
tant  à  l'arrière  qu'à  l'avant,  il  y  a  plus  de  trois 
cent  mille  hommes  à  prendre.  Mais  il  faut 
commencer  d'abord  par  mettre  à  la  raison  les 
embusqueurs.  Et  c'est  là  qu'est  la  difficulté. 
Tour  nous  voulons  qu'on  désembusque  l'em- 
busqué du  voisin.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
que  Ton  touche  au  nôtre.  Et,  faisons  notre 
examen  de  conscience  :  tous  nous  avons  un 
garçon  auquel  nous  nous  intéressons,  de  près, 
ou  de  loin,  et  que  nous  souhaitons  abriter  des 
terribles  risques  du  front  de  bataille.  Il  faut 
donc,  au  prix  de  vivea  alarmes  et  même  de 
cruelles  douleurs,  nous  résigner  à  laisser  ceux 
qui  nous  tiennent  au  cœur,  accomplir  leur 
devoir  tout  entier.  Actuellement  ils  servent, 
c'est  entendu,  ils  sont  incorporés,  c'est  cer- 
tain. Mais  ils  ne  sont  pas  à  la  place  où  ils 
devraient  être.  Il  y  a  une  sérieuse  révision  à 
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faire,  administrative,  et  pas  du  tout  médicale. 
Tout  ce  que  les  visites,  les  examens,  les 
auscultations,  et  le  reste  a  pu  produire  de 
reprise  du  matériel  humain,  est  fait.  Il  n'y  a 
pas  à  trier  de  nouveau  les  éclopés  et  les 
malades.  Le  moment  est  venu  de  forcer  ceux 
qui  sont  bien  portants  à  s'employer.  Ce  ne  sera 
pas  une  petite  affaire.  Je  connais  des  embus- 
qués qui  aimeront  mieux  mourir  que  d'aller 
attraper  un  rhume  dans  les  tranchées.  Il  sera 
cependant  indispensable  qu'ils  y  aillent.  Quel 
déchirement  et  quelle  détresse!  Ils  partiront 
avec  désespoir,  puis,  peu  à  peu,  assez  vite,  ils 
s'apercevront  que  ce  dont  ils  se  faisaient  un 
monstre,  n'est  pas  si  terrible  qu'ils  se  le  figu- 
raient. Le  cœur  leur  reviendra  au  ventre,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi,  et  au  bout  de  quelques 
semaines,  ils  seront  acclimatéset  poilus,  comme 
les  plus  solides  «  pépères  »  de  l'avant.  Car,  il 
n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte.  Après  on  se 
met  à  courir,  comme  les  camarades,  sur  la 
route  de  la  Victoire. 

Hier,  sur  le  boulevard,  se  promenait  un 
grec,  oui,  un  grec  vêtu  de  la  veste  de  velours 
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brodé  d'or,  chaussé  des  longues  jambières 
blanches  à  jarretières  et  ceinturé  de  la  fusta- 
nelle en  toile  tuyautée,  venant  jusqu'au  genou. 
Il  passait,  ce  grec,  la  moustache  relevée  en 
crocs,  et  si  basané,  si  noir,  si  menaçant,  qu'on 
se  retournait  avec  stupeur,  pour  l'examiner 
plus  à  loisir,  avec  le  vague  soupçon  que  c'était 
un  palikare  de  Carnaval.  Jamais  rien  d'aussi 
étrange  ne  s'était  présenté  aux  yeux,  depuis 
que  la  guerre  a  amené,  parmi  nous,  de  si 
extraordinaires  spécimens  de  toutes  les  races 
et  de  toutes  les  armées.  Ce  Klephte  peut  dire 
qu'il  a  fait  de  l'effet.  Si  c'est  un  des  euzones 
de  l'armée  Venizéliste,  avec  son  petit  jupon 
plissé,  et  ses  grandes  cnémides  blanches,  il 
constituera  pour  l'ennemi,  une  cible  qui  se 
verra  de  loin.  J'ose  espérer  que  le  colonel 
Kristodoulos  et  le  général  Zymbrakakis  se 
seront  ingéniés  d'habiller  leurs  recrues  avec 
des  uniformes  couleur  kaki,  et  non  pas  en 
Hellènes  des  tableaux  de  Delacroix  et  des 
poèmes  de  lord  Byron. 


Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  appliqué  votre 
esprit  à  l'analyse  de  ces  trois  mots  accolés  les 
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uns  aux  autres  :  Bénéfices  de  guerre,  et  si  vous 
avez  senti  tout  ce  qu'il  y  a  de  monstrueux  dans 
leur  accouplement.  Bénéfices  de  guerre  !  Il  y 
a  donc  des  gens  qui  pensent  à  bénéficier  de  ïa 
guerre  ?  La  guerre,  ce  fléau  qui  dévaste,  ruine, 
désole  et  accable  l'humanité,  pourrait  donc  être 
considérée  comme  avantageuse  par  des  êtres 
vivants  sur  la  terre  et  sous  le  ciel?  Bénéfices  de 
guerre!  La  guerre,  qui  met  les  familles  en 
deuil,  qui  détruit  les  villes,  qui  abat  les  for- 
tunes, anéantit  les  espoirs,  qui  enlève  aux 
femmes  leurs  époux,  aux  enfants  .leur  père, 
pourrait  être  un  bienfait  !  Comment  cela? 

Parce  qu'elle  fait  gagner  de  l'argent,  au  com- 
merce et  à  l'industrie.  Honte  au  commerce  et  à 
l'industrie  qui  profitent  de  la  guerre  pouffemplir 
leur  caisse.  Jamais  avantages  plus  immoraux, 
plus  dégradants  n'auront  été  acquis,  que  ces 
bénéfices  ramassés  dans  les  décombres  et  dans 
le  sang.  Et  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement 
curieux,  c'est  qu'aucun  de  ceux  qui  se  sont 
jetés  sur  ces  affreuses  occasions  de  s'enri- 
chir, ne  paraît  se  douter  de  ce  qu'il  y  a  d'atroce 
dans  leur  acquisivité. 

Bénéfices  de  guerre!  Ils  s'enrichissent  de  ce 
qui  fait  souffrir,  gémir,  mourir  leurs  conci- 
toyens et,  avec  âpreté*  ils  trouvent  que  cela 
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n'est  ni  trop  dur  ni  trop  prolongé.  Et  quand  on 
leur  parle  de  réviser  leurs  comptes  et  de  limiter 
leurs  gains,  ils  pleurent  ou  se  mettent  en 
colère.  Ils  auront  beau  s'évertuer,  discuter, 
protester.  Bénéfices  et  guerre  ne  marchent  pas 
ensemble. 

Voilà  le  sinistre  vieillard  de  Schœnbrûnn, 
aux  pieds  de  son  créateur,  et  le  nouvel  Empe- 
reur Charles  VIII  monte  sur  le  trône.  C'est  un 
jeune  homme  sans  expérience,  sans  passé,  et 
dont  l'avenir  est  impossible  à  prévoir.  C'est  la 
page  blanche  d'un  livre  sur  lequel  des  événe- 
ments formidables  peuvent  être  consignés. 
L'Europe  attentive  guette  le  premier  geste  que 
fera  le  souverain.  Si,  par  hasard,  il  avait  un 
cœur  accessible  à  la  pitié  et  sensible  à  la  jus 
tice,  et  si,  lorsque  Guillaume,  lui  frappant  sur 
l'épaule,  après  l'ensevelissement  de  son  com- 
plice dans  la  crypte  des  Capucins,  lui  dira  :  On 
continue,  il  allait  répondre  :  non. 

Peut-être  est-il  de  ceux,  rois,  princes,  ou 
simples  citoyens,  que  les  incendies,  les  pillages, 
les  massacres,  les  viols,  les  cris  et  le  sang 
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répandus  parmi  les  ruines,  et  les  torpillages  et 
les  déportations  en  masse,  l'esclavage  pour  les 
femmes  et  les  vieillards,  toute  l'horreur  de  la 
guerre  moderne  telle  que  Ta  instituée  le  Kaiser, 
ont  révoltés  jusqu'au  fond  de  l'âme. 

Pourquoi  ce  jeune  homme  qui  n'a  encore 
rien  fait  de  mal,  serait-il  un  monstre  ?  Il  a  une 
jeune  femme,  deux  petits  enfants.  La  pensée  de 
toutes  les  malheureuses  mères  et  de  tous  les 
pauvres  innocents,  massacrés  sur  terre,  et  sur 
mer,  par  la  frénésie  germanique,  a  pu  le 
troubler  et  lui  inspirer  du  dégoût.  Quel  tres- 
saillement profond  l'Univers  éprouverait,  si  de 
cette  bouche,  jusqu'ici  muette,  tombaient  des 
paroles  de  réparation  et  de  douceur? 

C'est  un  beau  rêve.  Mais  ce  n'est  qu'un  rêve. 
Rien  ne  sera  changé  à  Vienne,  par  la  mort  du 
vieux  monstre  de  la  Hofbourg.  Son  héritier  ne 
démentira  pas  son  impérial  prédécesseur,  et  sa 
succession,  il  l'acceptera  toute  entière  et  non 
sous  bénéfice  d'inventaire.  Lourde  succession, 
cependant,  et  triste  prise  de  possession  d'un 
trône  ébranlé  par  de  si  rudes  secousses.  La 
Hongrie  impatiente  du  joug  autrichien,  tour- 
mentée par  la  certitude  d'avoir  porté  le  poids  le 
plus  lourd  de  cette  terrible  guerre,  menacée  par 
l'invasion-,  à  trois  reprises  différentes,  ruinée 
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dévorée,  rançonnée  par  la  boulimie  germa- 
nique, qui  lui  a  pris  ses  grains,  ses  bœufs,  ses 
moutons,  ses  porcs,  et  qui  la  mangerait  elle- 
même,  s'il  ne  lui  restait  plus  rien  à  fournir,  la 
Hongrie  tentée  de  se  séparer  et  de  revendiquer 
son  émancipation,  aurait  une  belle  occasion  de 
rejeter  l'Empereur,  et  de  se  constituer  en 
royaume  indépendant.  Mais  elle  ne  s'y  décidera 
pas.  Et  le  massacre  des  peuples  va  continuer, 
après  qu'un  des  complice  du  monstrueux 
attentat  sera  descendu  dans  la  tombe,  suivant 
tant  de  victimes  et  en  précédant  tant  d'autres  qui 
sont  marquées  pour  les  hécatombes  prochaines. 


Dans  une  pièce  d'eau  très  vive  en  brochets, 
un  de  ces  poissons,  monstre  féroce,  long  de 
plus  d'un  mètre,  avala  un  petit  cygne  âgé  de 
quelques  semaines,  et  victime  de  sa  glouton- 
nerie, ne  pût  le  digérer  et  mourut  étouffé.  On 
le  trouva  le  ventre  en  l'air,  flottant,  crevé. 
L'Allemagne  me  rappelle  l'aventure  gastrono- 
mique de  ce  brochet.  Elle  a  avalé  des  provinces 
en  si  grand  nombre  qu'elle  va  se  trouver  dans 
l'incapacité  de  les  assimiler,  et  victime  de  sa 
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concupiscence  périra  d'une  indigestion  de  con- 
quêtes. La  voilà  encore  qui  s'est  précipitée  sur 
la  Roumanie  pouf  avoir  un  gage  de  plus  et  déjà 
elle  tient  un  morceau  de  la  Valachie.  C'est  une 
tactique  parfaitement  déterminée  et  à  laquelle 
très  exactement  elle  reste  fidèle.  Des  gages 
d'abord,  et  après  on  verra  à  en  tirer  parti  pour 
obtenir  la  paix.  Elle  a  ainsi  saisi  la  Belgique, 
six  départements  français,  la  Serbie,  le  Monté- 
négro, la  Pologne  russe,  la  Volhynie,  la  Cour- 
lande.  Elle  détient  des  territoires  plus  vastes 
que  l'Allemagne  entière.  Et  c'est  avec  une  peine 
extrême  qu'on  arrive  à  lui  en  arracher  des  lam- 
beaux. 

Ses  plans  sont  parfaitement  dessinés,  à  pré- 
sent, et  nous  pouvons  nous  rendre  œmpte  de 
ses  projets.  Elle  a  agi  avec  une  très  remarquable 
méthode,  et  la  précipitation  de  ses  mouvements 
au  début  de  la  guerre,  a  été  accompagnée  de 
préméditations  fortement  raisonnées.  En  effet, 
sans  nulle  présomption,  quoique  l'on  en  ait 
dit,  elle  a  risqué  son  attaque  brusquée  contre 
la  France,  mais  en  l'accompagnant  de  minu- 
tieuses précautions.  A  peine  le  mouvement 
d'enveloppement  de  Von  Kluck,  avait-il  dépassé 
l'Oise  et  l'Aisne  que  des  positions  de  repli 
étaient  étudiées  sur  toute  la  ligne  des  armées 
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allemandes.  Le  cas  d'un  échec  était  prévu  et 
tout  était  préparé  pour  y  remédier.  Les  carrières 
de  Noyon  et  Soissons,  avant  la  guerre,  même, 
étaient  organisées,  pour  servir  de  positions 
d'arrêt,  en  cas  de  défaite.  Il  fallait  pouvoir  s'ins- 
taller sur  le  sol  français  et  s'y  maintenir,  pour 
garderies  gages  qui  serviraient  de  monnaie  pour 
traiter  de  la  paix.  Toute  la  politique  militaire 
de  l'Allemagne  a  consisté  dans  la  prise  des 
gages. Ellen'a  pas  tenu  à  remporter  des  victoires^ 
elle  s'est  préoccupée  avant  tout  de  se  cram- 
ponner au  sol,  pour  garder  ses  avantages.  C'est 
pourquoi,  aujourd'hui,  encore,  toute  accablée 
qu'elle  soit  par  les  pertes  sanglantes  qu'elle  a 
faites,  elle  persiste  à  s'affirmer  victorieuse,  parce 
qu'elle  détient  des  gages,  de  riches  gages  et 
que  nous  n'en  avons  pas  à  offrir  en  échange. 
C'est  là  ce  qu'elle  a  voulu  et  ce  pourquoi  elle 
combattra  jusqu'à  la  mort.  Ses  buts  de  guerre 
sont  exclusivement  des  annexions,  et  elle  ose 
continuer  à  crier  :  Je  me  défends  contre  un 
monde  d'ennemis,  qui  veulent  me  dépouiller. 
Pour  être  exacte,  elle  devrait  dire  :  qui  veulen 
me  reprendre  ce  que  j'ai  pris.  Mais  par  une 
étrange  perversion  du  sens  moral,  tout  objet 
que  détient  l'Allemand  lui  devient  personnel, 
et  il  suffit  qu'il  vole  la  montre  de  son  voisin 
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pour  s'en  affirmer  immédiatement  propriétaire. 

On  conçoit  qu'il  sera  extrêmement  difficile 
de  traiter  avec  nos  ennemis,  dans  ces  conditions 
là.  Il  ix'y  a  pas  à  essayer  de  raisonner  avec  eux. 
Tant  qu'on  ne  les  aura  pas  mis  sur  les  genoux, 
il  n'y  aura  rien  à  espérer.  Et  quand  nous  aurons 
d'un  coup  suprême  abattu  le  monstre  allemand 
sur  le  sol  français  ou  belge,  étendu  mourant,  il 
continuera  à  serrer  la  terre  dans  ses  mains  cris- 
pées, en  criant  :  elle  est  à  moi!  Elle  sera  à  lui 
comme  est  au  mort,  la  terre  de  sa  tombe.  Mais 
il  faudra  le  pousser  à  la  fosse,  au  trou,  pour 
obtenir  qu'il  se  taise. 

*  *  m 

Au  vingt-huitième  mois  de  la  guerre,  nous 
venons  en  France  de  nous  apercevoir  qu'il  serait 
peut-être  nécessaire  de  mettre  un  peu  d'ordre 
et  de  méthode  dans  la  conduite  de  nos  affaires. 
Évidemment,  nous  serions  déraisonnables,  si 
nous  nous  plaignions.  Nous  nous  sommes, 
depuis  près  de  deux  ans  et  demi  que  dure  cette 
guerre,  tirés  de  tous  les  mauvais  pas,  et  combien 
furent-ils  nombreux  !  Mais  ce  fut  auprixd'efforts 
déréglés  et  par  conséquent  plus  violents  qu'il 
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'était  nécessaire.  D'où  une  déperdition  de 
forces  :  hommes  et  argent,  qui  pèse  lourdement 
sur  notre  pays.  Nous  sommes  de  précieux  impro- 
visateurs, mais  il  serait  préférable  de  jouer 
moins  souvent  le  rôle  du  lièvre,  dans  la  fable  du 
Bonhomme  et  plus  volontiers  celui  de  la  tortue. 
Gela  ne  nous  empêche  pas  d'arriver.  Mais  que 
de  détours  ! 

Enfin,  il  paraît  souffler  un  vent  propice  dans 
nos  voiles.  Nous  nous  préparons  à  organiser,  et 
pour  arriver  à  ces  fins,  nous  nous  adressons  à 
des  organisateurs.  C'est  une  belle  résolution 
et  qui  va  produire  promptement  ses  effets. 
M.  Glaveille,  qui,  un  moment,  a  paru  être 
l'homme  unique  en  France,  a  trouvé  des  émules 
et  les  services  auxquels  il  ne  pourra  pas  se 
consacrer  vont  être  dirigés,  tout  de  même,  par 
des  gens  compétents.  Loués  soient  les  Dieux! 
Si  avec  beaucoup  de  gâchis  nous  sommes 
arrivés  à  nous  tirer  d'affaires,  avec  un  peu 
d'ordre  que  ne  pouvons-nous  pas  espérer? 
M.  Thierry  est  préposé  au  service  de  l'alimen- 
tation et  du  ravitaillement.  Terrible  besogne! 
Mais  le  député  de  Marseille  est  un  homme  d'af- 
faires. Qu'il  gère  son  département,  comme  së* 
maison  de  commerce,  et  tout  ira  bien, 
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* 
*  * 

Pendant  le  premier  siège  en  1870-71, 
l'épicerie  Potin  donna  le  plus  noble  exemple 
de  dévouement  patriotique.  Aucun  prix  ne  fût 
majoré,  toutes  les  marchandises,  par  petites 
quantités,  mais  avec  une  égalité  et  une  loyauté 
parfaites,  furent  livrées  aux  acheteurs,  jusqu'à 
épuisement  complet  du  stock  de  marchandises. 
La  conduite  de  M.  Potin  fut  si  hautement 
appréciée  qu'il  fut  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur, pour  n'avoir  pas  voulu  profiter  de  la 
famine,  en  exploitant  ses  concitoyens. 


§|Nous  avons  |bien  plaisanté  les  Allemands,  il 
y  a  deux  ans,  lorsqu'ils  ont  institué  leur 
système  de  rationnement  avec  des  cartes  de 
pain,  de  viande,  de  pommes  de  terre. 

La  situation  dans  laquelle  ils  se  trouvaient, 
autorisait  les  plus  minutieuses  et  les  plus 
sévères  précautions.  Que  vont-ils  dire  de  nous, 
et  quelles  risées  peuvent-ils  se  permettre,  en 
nous  voyant,  nous  qui  sommes  libres  de  nos 
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importations,  rationner  le  sucre,  l'essence,  le 
charbon,  et  être  à  la  veille  de  proscrire  la 
pâtisserie,  et  d'ordonner  l'adoption  du  pain  de 
ménage,  et  la  suppression  du  pain  de  luxe.  On 
a  toujours  tort  de  rire  des  autres.  Le  jour  vient 
où  on  est,  soi-même,  l'objet  de  la  moquerie.  Et 
la  confusion  qu'on  en  éprouve  est  d'autant  plus 
vive,  qu'on  a  moins  fait  pour  l'éviter.  Désordre, 
confusion,  gaspillage,  défauts  éminemment  fran-* 
çais,  voilà  où  vous  nous  avez  conduits.  Rési- 
gnation, courage,  gaîté,  vertus  françaises,  au 
plus  haut  degré,  aidez-nous  à  supporter  ces 
désagréments. 


Je  cherche  vainement  les  raisons  pour 
lesquelles  les  Roumains  et  les  Russes  paraissent 
frappés  soudain  de  paralysie  en  face  de  l'offen- 
sive de  Falkenhayn.  Ah!  ce  n'est  pas  une 
guerre  commode  que  celle  qui  nous  a  été 
imposée  par  l'Allemagne.  Les  atrocités  com- 
mises par  nos  ennemis,  les  manquements  aux 
lois  de  l'humanité,  les  attentats  à  la  civilisation, 
toutes  les  monstruosités  par  quoi  l'Allemagne 
s'est  déshonorée  depuis  deux  ans,  n'avanceront 
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pas  la  terminaison  de  la  guerre,  d'une  semaine. 
Mais  la  situation  de  nos  ennemis  en  sera  singu- 
lièrement aggravée,  et  les  comptes  qu'ils  auront 
à  rendre  seront  d'autant  plus  lourds. 

En  tout  cas,  pour  cause  de  manque  de  muni- 
tions, comme  l'année  dernière  à  pareille  époque, 
ou  pour  toute  autre  cause,  les  Russes  et  les 
Roumains  paraissent  ne  pas  donner  à  leur 
résistance  toute  la  raideur  qui  serait  néces- 
saire, pour  arrêter  la  marche  de  Falkenhayn. 
Celui-ci,  qui  a  bien  manœuvré,  recommence 
par  sa  droite  la  manœuvre  que  von  Kluck,  fit 
après  Charleroi  avec  son  aile  marchante.  C'est 
toujours  le  môme  mouvement  cher  à  l'Ecole 
prussienne.  Mais  combien  dangereux,  si  l'en- 
nemi a  une  masse  de  manœuvre  au  ««entre 
de  sa  ligne,  comme  Jofïre  à  la  bataille  de  la 
Marne.  Si  en  ce  moment  les  Roumains  retirés 
en  arrière  de  Craïova,  et  devant  lesquels  pour 
marcher  sur  Bucarest,  les  Allemands  vont 
être  obligés  de  faire  une  marche  de  flanc, 
avaient  une  force  suffisante  pour  se  jeter  sur 
Falkenha)nn,  quelle  revanche  ils  pourraient 
prendre.  Nous  saurons  d'ici  à  peu  de  jours,  si 
les  Roumains  ont  pu  se  retirer  sur  une  posi- 
tion puissante  à  l'Est  de  Craïova.  De  là,  ils 
menaceraient  la  ligne  de  Falkenhayn,  si  sérieu- 
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ement,  qu'il  lui  faudrait  aller  à  eux  pour  les 
détruire  avant  de  s'eno-aorer  dans  la  direction  de 
Bucarest,  et  alors  la  partie  deviendrait  bien 
belle  pour  nos  alliés.  Tout  ce  que  je  viens 
d'écrire  là,  est  marqué,  sur  la  carte,  en  traits 
saisissants.  Passages  de  rivières  difficiles  à 
franchir,  collines  offrant  des  positions  d'arrêt 
magnifiques.  Le  terrain  est  propice  aux  grandes 
batailles.  Si  les  renforts  Russes  arrivent, 
avec  des  caissons  pleins,  la  campagne  de  Rou- 
manie, mal  entamée  peut  nous  réserver  d'heu- 
reuses surprises. 


La  fureur  des  taxations,  des  réglementations, 
des  interdictions  sévit,  d'une  façon  incroyable, 
en  ce  moment,  et  au  peuple  le  plus  amoureux 
de  ses  libertés,  on  est  en  train  de  tout  inter- 
dire. A  entendre  les  gens  bien  informés,  les 
décrets  du  Gouvernement  s'étendraient  jus- 
qu'au prix  des  robes.  Doucet,  Paquin  et 
Redfern  seraient  taxés  comme  Callot  sœurs.  Une 
dame  vient  de  raconter  sérieusement,  devant 
moi,  que  le  Ministre  de  l'Intérieur  avait  interdit 
de  vendre  les  robes  plus  de  six  cents  francs, 
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afin  de  forcer  les  couturiers  à  y  employer 
moins  d'étofFe.  Plus  de  robes  cloches,  plus  de 
volants  exigeant  des  métrages  fantastiques, 
plus  de  robes  à  seize  cents  francs,  surtout. 

La  simplicité  démocratique,  et  la  suppression 
du  lu.xe.  Voilà  les  bourdes  qu'on  colporte  de 
salons  en  salons.  Je  ne  verrais  pour  ma  part, 
aucun  inconvénient  à  ce  qu'on  fit  quelques  lois 
somptuaires,  pour  empêcher  l'étalage  scanda- 
leux des  élégances  outrées,  dans  un  temps  qui 
n'est  pas  particulièrement  souriant.  Mais 
prenons  garde,  en  touchant  au  luxe  de  ruiner 
le  commerce,  et  d'empêcher  Paris  de  reprendre 
son  activité  élégante,  productrice  de  richesse. 
Il  faut  que  l'argent  soit  employé,  parce  que  thé- 
sauriser, dans  les  temps  que  nous  traversons, 
c'est  faire  tort  à  la  collectivité.  Ne  fermons  pas 
trop  de  pâtisseries,  pas  trop  de  chocolatiers, 
pas  trop  de  théâtres,  ni  même  de  cinémas. 
Avec  une  sage  modération  réglementons,  mais 
ne  proscrivons  pas.  Paris  sans  luxe,  sans  diver- 
tissements et  sans  plaisirs,  ce  n'est  plus  Paris. 
Et  il  faut  que  le  grand  Paris  de  septembre  1914, 
héroïque  devant  la  ruée  allemande,  ne  soit  pas 
découronné  de  son  charme,  afin  de  demeurer 
la  grande  attraction  universelle.  Il  peut  pleu- 
rer, mais  il  faut  qu'il  chante,  en  même  temps, 
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parce  que,  malgré  tout  il  doit  plaire.  C'est 
pour  séduire  qu'il  chante,  et  sur  lui-même  qu'il 
pleure. 

★ 

La  proclamation  que  le  nouvel  Empereur 
d'Autriche  a  adressée  à  «  ses  »  peuples,  est  bien 
pâle.  Il  n'a  pas  auprès  de  lui,  des  secrétaires 
remarquables.  Celui  qui  lui  a  rédigé  ce  petit 
morceau  ne  lui  en  a  pas  donné  pour  son  argent. 
Cette  proclamation  paraît  du  reste  avoir  produit 
dans  les  États  de  la  double  monarchie,  un  assez 
piètre  effet.  Les  sujets  de  Charles  VIII  atten- 
daient, semble-t-il,  quelques  éclaircissements 
sur  les  tendances  libérales  que  l'on  prêtait  au 
nouveau  souverain.  La  proclamation  est  muette 
sur  ce  point-là,  et  l'autocratie  y  est  affirmée 
avec  une  netteté  qui  ne  laisse  aucun  espoir.  La 
potence  continuera  à  être  le  suprême  argu- 
ment du  pouvoir  impérial.  Ce  jeune  prince  de 
vingt-neuf  ans  va  continuer  à  commander,  d'un 
cœur  sec,  le  massacre  des  peuples  foulés  par 
la  guerre,  et  les  femmes,  les  enfants,  les  vieil- 
lards qui  sont  égorgés  dans  les  villages  incen- 
diés, ne  lui  inspireront  pas  de  pitié.  Il  conti- 
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nuera  l'œuvre  commencée  par  son  oncle  vénéré. 
Il  Fa  dit  dans  sa  proclamation.  Grand  bien  lui 
fasse.  Mais  qu'il  songe  qu'aujourd'hui  il  est 
responsable  et  que  la  justice  des  alliés,  après 
la  victoire,  pourra  être  sévère. 

★ 

*  * 

L'Académie,  en  ces  trente  mois  de  guerre, 
s'est  dépeuplée.  Il  y  a  dix  fauteuils  vacants.  Non 
pas  qu'il  y  ait  dix  fauteuils  à  pourvoir.  Quatre 
académiciens  sont  élus,  qui  n'ont  pas  encore  été 
reçus.  Tels  le  général  Liautey,  Alfred  Capus, 
M.  de  la  Gorce.  Maisil  y  a  six  défaillants  à  rempla- 
cer. Et  si  l'Académie  attendait  la  fin  des  hostilités 
pour  remplir  ses  cadres,  il  lui  faudrait  appeler 
une  classe,  comme  pour  l'armée  française. 
C'est  une  situation  unique.  Jamais  pareil  déchet 
ne  s'est  vu,  sous  la  coupole.  Quelle  affaire  de 
choisir  six  candidats,  quand  on  rencontre  déjà 
tant  de  difficultés  pour  en  élire  un,  dans  une 
élection  ordinaire!  C'est  que  l'Académie,  ce 
n'est  pas  la  place  publique,  on  n'y  entre  pas, 
sans  formalités,  ni  préparations.  D'abord,  on 
ne  se  présente  pas  à  l'Académie.  On  vous  y 
présente.  C'est  comme  dans  un  salon. 
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—  Madame,  j'ai  un  ami  charmant,  quejedésire 
vous  présenter  et  qui  ne  déparerait  par  la 
société  que  vous  recevezhabituellernent.  Voulez- 
vous  m'autoriser  à  vous  le  faire  connaître? 

—  Mais  certainement.  Ses  titres  exposés  par 
vous  ne  peuvent  que  le  faire  bien  voir.  Quand 
on  le  connaîtra  donc,  je  ne  doute  pas  que  le 
suffrage  de  nos  amis  ordinaires  ne  lui  soit  favo- 
rable, et  qu'il  ne  soit  agréé. 

Voilà  la  première  formalité  remplie,  par  la 
demande  de  cet  ami  officieux,  adressée  à  la 
noble  dame  qu'est  l'Académie  Française.  Il  y 
faut,  vous  le  voyez,  un  camarade  ou  un  ami, 
qui  vous   aplanisse  les  voies  et  vous  entre- 
bâille la  porte.  Se  présenter,  soi-même,  tout 
seul,  est  une  incorrection.  Il  faut  qu'on  vienne 
vous  chercher,  pour  avoir  une  chance  d'entrer. 
Tous  les  aspirants  au  fauteuil,  ne  disent  pas 
commeZola:  Du  momentqu'ily  a  uneAcadémie, 
je  dois  en  être.  Et  pour  peu  que  l'on  ait  de  la 
réserve,  de  la  dignité,  même  un  peu  de  modestie, 
ilesttrès  compréhensible  qu'on  ne  fasse  pas  acte 
de  candidat.  Je  dois  dire   que  la  plupart  du 
temps,  les  candidats  se  précipitent  vers  les 
fauteuils,  et  se  conduisent  comme  à  la  foire 
d'empoigne.  Aussi  restent-ils  sur  le  carreau, 
impitoyablement,  pendant  que  les  tacticiens 
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académiques,  qui  ont  préparé  leur  campagne, 
à  l'avance,  silencieusement,  dans  le  secret  des 
salles  à  manger  et  le  chuchotement  des  salons, 
arrivent  presque  sans  efforts.  Je  prévois,  pour 
ces  élections  prochaines,  de  grandes  mêlées. 
C'est  la  ouerre.  On  se  battra  pour  l'Académie, 
comme  pour  le  reste. 

★ 

*  * 

Il  y  a  une  petite  pique  entre  le  nouvel  Empe- 
reur d'Autriche  et  le  Kaiser  de  Berlin.  Il  paraît 
que  le  fait  de  le  numéroter  Charles  VIII,  le  cons- 
tituait le  descendant  direct  de  l'empereur 
Charles,  qui  fut  le  dernier  souverain  d'Autriche 
régnant  sur  toute  l'Allemagne.  Or  le  souverain, 
qui  règne  sur  toute  l'Allemagne,  à  l'heure 
présente,  ne  peut  être  qu'un  Hohenzollern.  Il 
a  don.c  fallu  adopter  pour  l'Empereur  d'Autriche 
Charles  le  n°  I.  En  Hongrie,  il  sera  Roi  sous 
le  n°  IV.  C'est  bien  compliqué  !  Il  est  vrai  que 
cela  ne  durera  peut-être  pas  longtemps. 

On  n'a  sans  doute  pas  été,  sans  remarquer  la 
quantité  de  boutiques  qui  se  sont  ouvertes,  dans 
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Paris,  pour  vendre  des  fourrures.  Toute  bou  tique 
inoccupée  a  été  accaparée  par  ce  commerce. 
Pourquoi  ce  débordement  de  pelleteries  dans 
notre  ville?  Et  d'où  viennent-elles?  Elles 
viennent  d'Amérique,  et  c'estparce  quele  marché 
de  Leipsick  leur  est  fermé,  par  le  blocus,  qu'elles 
se  sont  arrêtées  à  Paris.  Et  alors  ce  ne  sont 
que  soldes  et  occasions.  Les  renards  de  tous 
poils  et  de  toutes  couleurs  voisinent  avec  l'opos- 
sum, le  skungs  et  la  martre.  Ily  a  aussibeaucoup 
de  lapin,  qui  se  dissimule  sous  le  nom  plus 
flatteur  de  loutre  et  de  castor.  Quelques  lapins 
gris  argentés  ne  cachent  pas  leur  véritable 
origine.  Il  est  vrai  que  leur  qualité  est  si 
attrayante  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  prendre  un 
faux  nom  pour  plaire.  Leur  prix,  du  reste,  est 
essentiellement  rémunérateur.  Et,  en  voyant 
vendre  une  peau  de  lapin  argenté  six  francs,  on 
peut  comprendre  qu'il  soit  possible  de  se  faire 
six  mille  francs  de  rentes  en  élevant  des  lapins. 

Voilà  donc,  tout  un  commerce  déplacé  par  la 
guerre.  Ne  faudrait-il  pas  s'arranger  pour  que, 
les  hostilités  terminées*,  l'habitude  de  vendre 
des  fourrures  à  Paris  persistât,  au  grand  avan- 
tage de  notre  pays.  Il  en  pourrait  être  de  même, 
pour  beaucoup  d'autres  sortes  de  commerce, 
comme  celui  des  livres,  qui  se  centralisait  éga- 
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lement  à  Leipsick,  et  rayonnait,  de  là,  sur  tous 
les  pays  du  monde.  Les  Allemands  sont  si  actifs, 
si  empressés,  si  complaisants  qu'ils  four- 
nissaient toute  l'Amérique  de  nos  propres 
ouvrages  français.  Puis,  à  la  faveur  des  bons 
rapports  avec  la  clientèle,  ils  s'arrangeaient  pour 
pousser  leurs  propres  éditions.  Ils  avaient  des 
ouvrages  classiques  français,  tout  prêts,  pour 
faire  concurrence  aux  nôtres.  Et  ils  les  glis- 
saient, dans  les  ballots  de  commande,  arrivant 
ainsi,  peu  à  peu,  à  nous  supplanter,  même 
quand  il  s'agissait  de  nos  spécialités. 

La  veulerie  de  nos  libraires,  qui  se  résignent 
si  facilement  au  moindre  effort,  ne  luttait  pas 
avec  l'activité  commerciale  des  Allemands.  Et 
c'est  ainsi  que,  jour  à  jour,  nous  avons^été  mis 
en  état  d'infériorité  sur  tous  les  marchés.  La 
guerre,  qui  aura  rompu  toutes  les  habitudes  et 
créé  des  liens  nouveaux,  nous  offre  une  admi- 
rable occasion  de  regagner  tout  le  terrain  que 
nous  avons  perdu  dans  les  différentes  branches 
du  commerce.  Userait  bon  de nousyappliquer, 
dès  maintenant,  car  aussitôt  le  combat  suspendu, 
l'activité  allemande  va  se  jeter  sur  le  monde 
pour  raccommoder  les  fils  brisés  de  ses  rela- 
tions internationales. 
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Les  théâtres  payent  en  général  de  gros 
loyers.  Ils  ont  des  frais  généraux  considérables, 
et,  en  plus  de  tous  les  impôts  qu'ils  ont  à 
acquitter,  comme  n'importe  quel  commerce,  il 
leur  faut  verser  11  p.  100  de  leur  recette  brute, 
à  l'Assistance  publique.  Gela  ne  suffit  pas, 
paraît-il,  puisque  le  Gouvernement  est  disposé 
à  frapper  les  théâtres  d'un  impôt  supplémen- 
taire de  10  p.  100.  Il  est  à  craindre  que  cette 
charge  imprévue  ne  fasse  plier  les  reins  aux 
exploitations  les  plus  solides  et  que  les  direc- 
teurs si  rudement  traités,  répondent  en  fer- 
mant les  portes  de  leurs  théâtres.  Ce  serait 
donc  pour  le  Gouvernement  une  opération 
correspondante  à  celle  qui  consiste  à  tuer  la 
poule  aux  œufs  d'or. 

Paris  sans  théâtres.  Je  ne  vois  pas  très  bien 
cela.  Déjà  il  est  question  de  supprimer  les 
pâtisseries  et  les  thés  de  cinq  heures.  N'est-ce 
pas  un  peu  trop  d'austérité  et  ne  va~t-on  pas 
dépasser  la  mesure  ?  Prenons  garde  de  priver 
Paris  de  ses  agréments.  Les  étrangers  sont  sa 
richesse.  Ne  les  détournons  pas  d'y  habiter,  en 
leur  rendant  le  séjour  peu  agréable.  Nous 
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avons  une  renommée  d'hospitalière  bonne 
grâce,  établie  par  des  siècles  de  courtoisie  et 
d'amabilité.  Ne  la  perdons  pas,  en  un  jour,  et 
pour  des  raisons  médiocres.  Il  faut  de  l'argent, 
pour  le  budget.  C'est  évident.  Mais  tâchons  de 
nous  arranger  pour  que  ce  ne  soient  pas,  tout  le 
temps,  les  mêmes  qui  payent. 


Dans  un  salon,  hier,  une  jeune  femme  disait 
d'une  voix  douce  :  «  Il  a  eu  de  la  chance 
M.  Brizon,  l'autre  jour,  qu'à  la  Chambre,  il  n'y 
ait  que  des  hommes.  Des  femmes  auraient  été 
moins  patientes.  Elles  auraient  ouvert  une 
fenêtre,  et  l'auraient  jeté  dans  la  cor  4* Toutes 
proportions  gardées,  pareille  aventu/e  arriva  à 
Orphée,  avec  les  Ménades. 


La  Chambre,  une  fois  de  plus  est  constituée  en 
comité  secret.  Il  n'y  a  que  quarante-deux  inter- 
pellations inscrites,  et  toutes  peuvent  se  rap- 
porter à  deux  simples  sujets  :  le. Gouvernement 
d'une  part,  le  Haut  Commandement  de  l'autre.  Ils 
sont  à  la  Chambre  un  cent  qui  ne  peuvent  sup-« 
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porter  de  ne  pas  intervenir  d'une  façon  directe 
dans  les  affaires  de  la  France,  en  ce  moment,  et 
qui,  en  même  temps,  voudraient  imprimer  à  la 
conduite  des  armées  un  mouvement  irrésis- 
tible et  victorieux.  Nous  le  voulons  aussi,  mais 
pas  par  les  mêmes  moyens.  S'il  suffisait  de 
décréter  la  victoire  pour  que  docile  elle  accou- 
rût à  l'appel,  la  guerre  serait  finie,  depuis  long- 
temps. Mais  le  succès  s'achète  par  de  longs 
efforts,  une  patiencehéroïque,  et  une  discipline 
implacable.  Quant  aux  affaires  de  la  France,  le 
Gouvernement  qui  serait  appelé  à  remplacer 
celui  qui  tient  le  gouvernail  de  la  barque, 
à  l'heure  actuelle,  n'offrirait  aux  vœux  du  pays 
que  de  bien  minces  satisfactions  :  changements 
de  personnel,  et  voilà  tout.  Sans  même  la  cer- 
titude que  les  remplaçants  seraient  meilleurs 
que  les  remplacés.  La  Chambre  est  comme  une 
personne  malade  qui  cherche  dans  son  lit  un 
changement  de  position  qui  la  soulage.  Mais  le 
changement  ne  guériî  pas  la  maladie.  Du  reste, 
il  en  sera  de  toutes  ces  agitations,  ce  qu'il  en 
fut,  lors  du  premier  comité  secret.  M.  Briand 
sortit  grand  de  l'épreuve.  Quant  au  général 
Joffre,  il  est  intangible.  Ce  n'est  pas  la  peine  de 
s'agiter  auteur  de  lui.  Il  ne  peut  pas  et  ne  doit 
pas  être  atte  int. 
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*  * 

Dans  un- salon  hier,  une  dame  disait  d'un  air 
sérieux,  que  si  les  secours  russes  n'étaient  pas 
arrivés  aux  Roumains  à  temps  pour  les  défendre 
contre  l'attaque  combinée  de  Falkenhayn  et  de 
Mackensen,  c'était  par  un  cas  fortuit.  Le 
général  russe  qui  commande  l'armée  de  secours 
aurait  été  pris  d'une  prostatite  aiguë  qui  l'aurait 
immobilisé.  Et,  pendant  qu'il  était  alité,  il  n'y 
avait  ni  chef  d'état-major,  ni  général  en  sous- 
ordre,  pour  le  suppléer.  Voilà  où  la  rage  de 
parler,  peut  conduire  les  gens.  Les  auditeurs 
entendaient  ces  folies,  sans  broncher. 


Ce  qui  devait  fatalement  arriver  en  Grèce, 
Vient  de  se  produire.  Les  bandes  armées  par 
les  agents  de  l'Allemagne,  et  avec  les  fonds 
versés  par  M.  Streit,  se  sont  soulevées  et  ont 
tiré  sur  les  soldats  de  l'Entente.  L'amiral  du 
Fournet  a  aussitôt  fait  débarquer  des  troupes  et 
s'apprête  à  rétablir  l'ordre  dans  Athènes.  Cela 
ne  va  pas  être  une  médiocre  affaire.  Le  roi 
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Constantin,  au  mois  d'octobre  dernier,  pour 
pallier  le  déplorable  effet  qu'avait  produite  la 
livraison  du  fort  du  Rupel,  avec  son  armement 
et  ses  munitions,  aggravé  par  la  redition  de 
tout  le  corps  d'armée  de  Cavalla,  avait  offert  de 
remettre  à  l'Entente  l'artillerie,  les  fusils  et  les 
munitions   qui  garnissaient  les  arsenaux.  Du 
moment  que  la  Grèce  était  bien  décidée  à  ne 
pas  combattre  il  devenait,  de  toute  évidence, 
inutile   qu'elle  conservât  un   armement  qui 
pouvait,  à  certain  moment,  l'inciter  à  des  réso- 
lutions fâcheuses. 

Le  général  Sarrail  n'avait  jamais  paru  très 
enclin  à  laisser  une  Grèce  menaçante  derrière 
son  dos,  pendant^qu'il  s'en  irait  vers  Sofia  avec 
son  armée.  On  avait  vu  des  choses  plus  extraor- 
dinaires que  ne  l'eût  été  la  trahison  de  la  Grèce, 
tirant  sur  ses  protecteurs  et  lui  faisant  le  coup 
du  Bulgare.  Pour  toutes  ces  raisons,  l'offre  du 
roi  Constantin  de  livrer  le  solde  de  ses  canons 
et  de  ses  fusils  à  l'Entente,  après  avoir  laissé 
prendre  le  reste  à  l'ennemi  héréditaire,  avait 
été  acceptée.  Mais,  lorsque,  dans  ces  derniers 
jours,  une  activité  soudaine  des  bandes  de 
réservistes  se  produisit   et  que  l'amiral  du 
Fournet  par   prudence,  demanda  à  prendre 
livraison  des  armes  en  question,  le  gouverne^ 
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ment  et  le  Roi  parurent  beaucoup  moins  bien 
disposés  à  les  sortir  des  arsenaux.  Que  s'était-il 
donc  passé,  entre  la  promesse  et  son  exécution? 
Tout  simplement  l'intervention  de  la  Roumanie, 
et  les  défaites  qui  s'en  étaient  suivies.  Les 
Grecs  germanophiles  tout  ragaillardis  par  les 
avantages  que  remportaient  Falkenhayn  etMac- 
kensen,  reprenaient  confiance  dans  l'invinci- 
bilité teutonne.  Le  vent  qui  poussait  vers  la 
modération  avait  subitement  tourné  et  il  n'était 
plus  question  que  de  résistance.  Tout  ceci  est 
d'une  clarté,  d'une  logique  complètes.  Que 
voulez-vous  que  pense  Constantin,  qui  a  vu 
écraser  la  Serbie,  qui  voit  écraser  la  Rou- 
manie et  à  qui  on  essaye  de  persuader  que  la 
victoire  des  alliés  est  certaine  ?  Il  ne  Te  croit 
pas,  Gounaris  non  plus,  ni  Skouloudis,  ni 
Lambros.  Toujours  l'Allemagne,  avec  une  régu- 
larité décevante,  envahit  ses  agresseurs,  et  les 
réduit  avec  une  facilité  impressionnante. 

Les  Russes,  pour  une  cause  que  le  Comité 
secret  connaîtra  peut-être,  n'arrivent  pas  au 
rendez-vous  donné  aux  Roumains,  et  leslaissent 
écraser  sous  leurs  yeux,  sans  pouvoir  les 
arracher  à  l'étreinte  teutonne.  Que  veut-on  que 
pensent  les  Grecs,  si  ce  n'est  ceci  :  quel  homme 
que  notre  Gonstantin!  Il  avait  bien  prévu  les 
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catastrophes  qui  nous  attendaient  si  nous 
avions  marché  contre  les  Allemands.  Nous 
l'avons  échappé  belle,  et  le  frisson  nous  en 
court  encore  sur  les  épaules.  Quant  à  l'Entente, 
elle  ne  sait  pas  ce  qu'elle  veut,  ni  ce  qu'elle 
fait,  ni  ce  qu'elle  cherche.  Ne  nous  laissons  pas 
aller,  dans  les  bras  de  ces  puissances  protec- 
trices, ce  serait  notre  anéantissement. 

Il  y  a  des  heures  où  il  faut  savoir  reconnaître 
ses  erreurs  et  admettre  la  vérité.  Il  est  cer- 
tain que,  jusqu'à  présent,  l'Allemagne  n'a  pas 
manqué  une  seule  de  ses  entreprises,  si  ce 
n'est  l'envahissement  delà  France.  Elle  a  pris 
la  Belgique,  le  Monténégro,  la  Pologne,  la 
Gourlande  et  à  présent  elle  envahit  la  Rou- 
manie. Elle  a  figure  de  conquérante,  partout, 
et,  pour  qui  s'en  tient  aux  apparences,  elle  est 
victorieuse.  En  tout  cas,  quant  elle  le  dit,  elle 
ne  commet  pas  un  mensonge.  Elle  a  sous  ses 
talons  le  sol  de  France,  de  Belgique,  de  Russie 
et  de  Serbie.  Ses  gages  sont  immenses  et 
quand  elle  parle  d'annexions  elle  ne  parle  pas 
de  choses  qu'elle  ne  possède  pas.  Comment 
donc  ces  pauvres  Grecs,  qui  tremblent  de  peur, 
depuis  le  début  des  hostilités,  n'auraient-ils 
pas  été  effrayés  par  le  monstre  menaçant  qui 
leur  commandait  de  ne  pas  céder  à  l'Entente,  et 
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de  garder  leurs  canons  pour  une  occasion 
peut-être  prochaine? 

L'amiral  du  Fournet,  s'il  occupait  Athènes, 
sauverait  le  peuple  grec  et  son  Roi  des  pires 
imprudences •  La  neutralité,  puisqu'ils  s'y  sont 
cramponnés  depuis  le  jour  où  la  Serbie  récla- 
mait leur  secours,  a  été  leur  sauvegarde.  Il 
faut  qu'elle  continue  à  leur  assurer  la  tran- 
quillité. Mais  pour  cela  il  faut  qu'ils  l'observent, 
et  que  les  fusils,  dont  l'amiral  du  Fournet 
réclame  la  livraison,  ne  passent  pas  dans  les 
mains  des  réservistes  grecs  pour  tirer  sur  nos 
soldats.  Déjà  le  canon  a  fait  entendre  sa  voix 
et  des  obus  ont  été  tirés  contre  la  caserne  de 
nos  marins.  Des  mitrailleuses  ont  craché  leurs 
balles  dans  les  rues  d'Athènes.  Lef?  armes 
refusées  à  l'Entente,  commencent  à  servir 
contre  elle. 

Il  ne  faut  pas  que  cela  continue,  ou  les  plus 
grands  malheurs  sont  à  prévoir.  Mettre  le 
peuple  grec,  et  Constantin  lui-même,  à  l'abri 
des  imprudences  trop  faciles,  voilà  la  tâche 
de  nos  soldats.  Un  jour,  quand  les  succès 
apparents  et  les  avantages  factices  des  Impé- 
riaux auront  cessé  d'aveugler  l'entourage  du 
Roi,  la  Grèce  nous  sera  reconnaissante  de  lui 
avoir  évité  les  pires  folies.  Elle  comprendra 
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alors  toute  la  douceur  et  la  bonne  volonté  avec 
lesquelles  nous  l'avons  traitée,  malgré  ses 
perfidies.  Elle  pourra  en  reporter  le  mérite  sur 
l'admirable  Venizelos  qui,  pas  une  fois,  n'aura 
désespéré  de  l'avenir  de  sa  patrie. 


La  Chambre  elle  même  parait  lasse  du 
comité  secret.  Gela  dure  trop.  Ces  parlages 
qui  n'en  finissent  pas  sur  un  thème  unique  :  la 
critique  du  ministère,  avec  un  seul  objet  :  sa 
chute  et  son  remplacement,  écœurent  à  la 
longue.  En  présence  du  sérieux  danger  que 
court  l'Europe,  menacée  par  le  sursaut  de  rage 
offensive  qui  dresse  l'Allemagne  toute  entière 
en  armes,  les  plus  aveuglés  par  l'illusion  poli- 
tique sont  obligés  de  tenir  compte  des  néces- 
sités de  la  défense  nationale.  Or,  comment 
veut-on  que  le  Gouvernement  puisse  essayer 
même  d'organiser  les  forces  matérielles  du 
pays,  s'il  est  occupé  uniquement  à  répondre 
aux  interpellateurs?  Le  temps  est  passé  des 
discours.  Il  faut  agir.  Nous  avons  trois  mois, 
devant  nous,  pour  préparer  la  campagne  pro- 
chaine. Et  les  Allemands  la  veulent  décisive, 
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Nous  aussi.  C'est  donc  un  duel  à  mort  qui  va 
s'engager  au  printemps.  Après  les  deux  ans  et 
demi  de  guerre  qui  viennent  de  s'écouler  et 
qui  ont  décimé  l'Europe,  il  est  temps  d'en 
finir. 


M.  Trépow  vient  de  faire  devant  la  Douma 
des  déclarations  importantes.  Il  a  une  fois  de 
plus,  au  nom  de  la  Russie,  déclaré  que  l'Em- 
pire du  Tzar  irait  jusqu'au  bout  de  la  guerre, 
ainsi  qu'il  s'y  était  engagé  par  le  pacte  signé  à 
Londres,  avec  la  France,  l'Angleterre  et 
l'Italie.  Si  cet  engagement  n'était  pas  sf^ouvent 
remis  en  question  à  Pétrograde,  je  pense  que 
le  Président  du  Conseil  ne  serait  pas  obligé 
d'affirmer  périodiquement  ces  résolutions.  Il 
nous  arrive,  de  temps  en  temps,  de  Russie  des 
bruits  inquiétants.  Le  peuple  et  le  Tzar  sont 
d'une  loyauté  et  d'une  énergie  admirables. 
Mais  la  Cour  et  la  bureaucratie  sont  encore 
infectés  de  germanisme.  Enfin!  Il  faut  les 
prendre  comme  ils  sont,  mais  on  doit  avouer 
qu'ils  sont  un  peu  décevants.  M.  Trépow  a 
parlé  à  la  Douma  avec  une  remarquable  netteté 
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et  une  ardente  énergie,  parce  que  c'était  devenu 
nécessaire. 

La  Russie  ne  s'arrêtera  donc  pas  de  combattre 
avant  que  le  militarisme  allemand  ait  été 
écrasé.  Et  pour  prix  de  ses  peines,  elle  recevra 
les  détroits  et  Constantinople.  C'est  .l'aboutis- 
sement du  rêve  Russe.  Depuis  des  siècles 
la  fermeture  de  la  mer  Noire  est  une  cala- 
mité pour  les  peuples  du  Nord.  Cette  guerre 
va  l'ouvrir  et  pour  toujours.  Navigation  libre, 
par  le  Bosphore  et  les  Dardanelles,  pour 
tous  les  pavillons,  voilà  ce  que  du  haut  de  la 
ribune  a  annoncé  M.  Trépow.  C'est  la  réponse 
ux  divagations  de  l'Allemagne,  qui  continue  à 
s'adjuger  des  territoires  et  qui,  hier  encore, 
dépeçait  toute  l'Europe,  à  son  profit.  On  voudra 
bien  constater  que  ni  les  Anglais,  ni  les  Belges, 
ni  nous,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  rien 
demandé.  Nous  nous  sommes  bornés  à  nous 
défendre  et  à  conquérir  toutes  les  colonies  de 
l'Allemagne.  Mais  il  y  aura  un  règlement  de 
comptes.  Et  nous  y  présenterons  notre  note 


L'aboutissement  de  la  campagne  de  Fal- 
kenhayn  et  Mackensen  en  Roumanie  est  la 
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prise  de  Bucarest.  Entendons-nous.  Bucares 
n'a  pas  été  pris,  par  la  raison  qu'il  n'était  pas 
défendu.  La  capitale  a  été  considérée  comme 
ville  ouverte,  et  évacuée  parles  troupes  qui  s'y 
seraient  fait  prendre,  comme  dans  une  souri- 
cière, et  de  plus  auraient  faitbrûler  la  ville.  Voici 
donc  l'armée  roumaine  tirée  d'affaire  et  libre 
de  se  joindre  aux  Russes,  pour  faire  campagne 
et  défendre  les  restes  de  son  territoire.  Il 
faudrait  tâcher  de  comprendre  ce  qui  s'est 
passé  depuis  trois  mois,  à  l'armée  de  Brous- 
siloff. Le  Journal  de  Genève  en  donne  une 
explication  qui  s'arrange  assez  bien  avec  les 
changements  opérés  dans  le  ministère  russe. 
Il  paraîtrait  que  l'offensive  de  Broussiloff  aurait 
été  complètement  arrêtée  par  suite  des  négo- 
ciations qu'avait  engagées  M.  de  Sturmer, 
appuyé  par  la  Cour  et  la  bureaucratie,  pour 
conclure  avec  l'Allemagne  une  paix  séparée. 
M.  de  Sturmer  y  aurait  perdu  sa  place,  Aléxeïef 
aussi,  et  le  Tzar  aurait  ordonné  à  M.  Trépow 
de  prononcer  à  la  Douma  les  paroles  définitives. 

Voilà  la  troisième  fois  que  le  coup  est  tenté, 
du  côté  Russe,  depuis  le  commencement  des 
hostilités.  L'arrêt  de  l'offensive  de  Broussiloff, 
pendant  trois  mois,  a  coûté  à  la  Roumanie,  sa 
capitale,  et  à  nous,  les  alliés,  bien  des  hommes 

178$ 


Î^ÊNCANÎ  LA  GUERRE  DÉ  1914-1916 

&~  . — —    ,  „  i_ — ,  « 

t  bien  de  l'argent.  L'article  de  M.  Albert 
Bonnard,  dans  le  Journal  de  Genève,  est  d'une 
netteté  absolue.  La  censure  l'a  laissé  entrer  en 
France.  Il  y  a  donc  de  grandes  chances  pour 
qu'il  relate  des  machinations  exactes.  Faut-il 
que  l'Entente  ait  les  reins  solides  pour  résister 
à  des  coups  comme  ceux-là!  Ah!  si  la  guerre 
était  conduite  avec  ensemble,  avec  fermeté,  et 
les  dents  serrées,  comme  par  les  Anglais  et 
par  nous,  il  y  a  un  an  que  ce  serait  fini  ! 

Nous  nous  en  tirerons,  malgré  tout,  mais  le 
résultat  aura  été  plus  difficilement  acquis.  Et 
c'était  déjà  assez  dur,  sans  qu'on  y  ajoutât  des 
obstacles  inutiles. 

*         .  ._ 

Ët  pendant  que  tiindenburg  agit,  trànché* 
commande,  est  le  maître  absolu  de  tout  ce  qui 
respire  en  Allemagne,  nous,  nous  parlons,  sans 
arrêt  et  sans  mesure,  nous  prononçons  des 
discours  sur  tous  les  sujets  passés,  présents  et 
futurs.  Un  député,  qui  est  capable  de  parler  un 
quart  d'heure,  sans  boire,  ou  sans  s'arrêter,  se 
considérerait  comme  déshonoré,  s'il  ne  donnait 
pas  son  avis  sur  la  conduite  de  nos  affaires 
militaires,  diplomatiques  et  financières.  Au  nom 
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du  ciel,  faites  taire  tous  ces  bavards,  et  remettez 
la  conduite  de  la  guerre  à  deux,  trois  ou  quatre 
hommes  qualifiés  et  bien  choisis,  comme  ils  vont 
le  faire  en  Angleterre.  La  victoire  est  à  ce  prix. 
Mais,  par  exemple,  donnez  à  ce  petit  groupe  de 
dictateurs,  un  pouvoir  tel  qu'il  leur  suffise  d'une 
signature  pour  casser  tout  fonctionnaire  et  le 
remplacer,  séance  tenante,  s'il  n'a  pas  rempli 
son  devoir.  Nous  mourons  d'irresponsabilité, 
d'indifférence  et  d'inertie.  Élevons  une  statue 
d'or  à  l'initiative  et  vouons-lui  un  culte.  Mais  ne 
vous  troublez  pas.  Ce  n'est  pas  encore  demain 
que  vous  verrez  cela. 


Les  guerres  ne  sont  pas  des  drames  militaires 
dans  lesquels  les  péripéties  sensationnelles 
se  suivent  à  courte  distance,  pour  tenir  en 
haleine  l'attention  du  spectateur.  Ce  sont  des 
actions  lentes,  traversées  par  les  éclats  formi- 
dables, et  qui  exigent  une  inlassable  patience. 
Attendre  imperturbablement  est  une  forme  de 
l'héroïsme. 
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